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AU  CHEVET  DE  L'EMPEREUR 


CHAPITRE    I 


LA   PART    DE    L  HEREDITE 


Il  y  a  une  pensée  de  J.-J.  Rousseau  que  nous  vou- 
drions inscrire  au  fronton  de  cette  étude,  parce  qu'elle 
nous  semble  tout  à  fait  appropriée  au  but  que  nous 
nous  sommes  assigné,  «  Sans  altérer  un  fait  historique, 
écrit  Jean-Jacques,  dans  son  Emile  (l),  mais  en  étendant 
ou  resserrant  les  circonstances  qui  s'y  rapportent,  que 
de  faces  différentes  on  peut  lui  donner!  Mettez  un  même 
objet  à  divers  points  de  vue,  à  peine  paraîtra-t-il  le 
même,  et  pourtant  rien  n'a  changé  que  l'œil  du  spec- 
tateur. ))  C'est  en  médecin  que  nous  allons  parler  de 
Napoléon;  ce  n'est  pas  l'histoire  de  ses  conquêtes  que 
nous  prétendons  narrer,  où  nous  n'avons  nulle  compé- 
tence, mais  celle  de  son  tempérament. 

Étudier  la  constitution  physique  et  les  maladies  de 
Napoléon,  ce  n'est  pas  seulement  la  tâche  du  clinicien, 
c'est  encore  et  surtout  l'œuvre  du  psychologue,  à  une 
époque  où  physiologie  et  psychologie  sont  reconnues 
avoir  des  rapports  si  étroits,  qu'on  ne  saurait  désor- 
mais les  séparer  l'une  de  l'autre. 

(1)  Livre  IV.  -  . 
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Est-il  nécessaire  d'exposer  les  relations  qui  existent 
entre  la  pathologie  et  la  sociologie?  Lorsqu'il  s'agit 
d'une  individualité  qui  a  marqué  son  empreinte  sur 
tout  son  siècle,  et  sur  les  siècles  à  venir,  comme  celle 
que  nous  étudions,  serait-il  indifférent  de  montrer  com- 
ment a  évolué  la  dynastie  qu'il  a  fondée?  Nous  avons, 
dans  cette  dynastie,  l'exemple  typique  d'une  lignée 
d'arthritiques,  dont  on  peut  suivre  les  manifestations 
de  génération  en  génération;  et  il  n'y  a  pas  que  la 
médecine  qui  puisse  tirer  de  cette  étude  de  multiples 
enseignements;  il  y  a,  aussi,  l'histoire,  par  les  consé- 
quences sociales  qui  en  découlent  :  il  n'est  plus  à. 
démontrer,  en  efîet,  que  l'arthritisme  compte  parmi 
les  facteurs  les  moins  contestables  de  décadence  des 
familles  souveraines. 

D'aucuns  ont  cherché  à  expliquer  les  instincts,  impé- 
tueux et  déréglés,  de  Napoléon,  par  son   ascendance. 

Taine  en  a  fait  le  type  du  condottiere  italien  du 
xv^  siècle,  issu  d'aventuriers  du  moyen  âge,  et  qui  tien- 
drait de  ses  ancêtres  la  violence  de  ses  passions, 
lesquelles  ne  connurent  ni  frein  ni  mesure.  Cette 
explication  n'a  d'autre  mérite  que  de  reposer  sur  le 
])rincipe  de  l'hérédité,  tout  comme  celle  que  nous  nous 
proposons  de  fournir. 

Bien  qu'on  ait  pu  dire  que  l'hérédité  soit  «  un  de  ces 
arguments  commodes,  qu'on  emploie  à  volonté  ou 
qu'on  néglige  »,  et  que  ses  lois  ne  soient  pas  établies 
d'une  façon  aussi  scientifique  et  précise  qu'il  serait 
souhaitable,  il  est  hors  de  conteste  qu'on  doit  compter 
avec  elle,  sous  la  réserve  de  ne  pas  la  considérer  comme 
un  dogme  intangible. 

Napoléon  était  si  persuadé  du  pouvoir  de  l'héré- 
dité, et,  plus  particulièrement,  de  l'hérédité  mor- 
bide, qu'à  son  lit  de  mort,  une  de  ses  principales 
préoccupations  fut  de  prémunir  son  fils  contre  l'affec- 
tion à  laquelle  il   succombait.   L'Empereur  prescrivit 


N.vpoLÉON,  remettant  au  Grand-Maréchal  Bertrand 
l'.'pce  destinée  au  duc  de  Reichstadt. 
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rouvertuiv  do  son  corps,  aliii  qu'on  put  y  lecherclicr 
les  causes  de  la  maladie  dont  il  mourait,  et  d'en  pré- 
server, par  des  précautions  appropriées,  le  jeune  prince 
issu  de  son  sang.  Il  avait  recommandé  surtout  d'exa- 
miner avec  soin  l'estomac,  dans  la  conviction  où  il 
était  que  là  résidait  le  siège  principal  de  son  mal. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  rappelons  sommaire- 
ment que  l'autopsie  de  Napoléon  pratiquée  à  Sainte- 
Hélène,  tant  par  les  docteurs  anglais  que  par  le  médecin 
d'origine  corse,  qui  l'assista  dans  sa  dernière  maladie; 
rappelons  que,  de  ces  documents  officiels,  il  résulte,  en 
dépit  de  contradictions  qui  seront  relevées  le  moment 
venu,  que  l'on  retrouva,  sur  le  corps  de  l'Empereur, 
les  symptômes  d'une  ulcération  de  nature  cancéreuse, 
visible  surtout  dans  le  voisinage  du  pylore. 

Ceci  a  été  moins  remarqué,  et  n'est  pas  de  moindre 
importance  pour  la  thèse  que  nous  nous  proposons 
ds  défendre  :  le  lobe  supérieur  du  poumon  gauche  était 
parsemé  de  tubercules  et  de  quelques  petites  excava- 
tions tuberculeuses.  Le  cas  de  Napoléon  nous  ofYre  donc 
un  exemple-type  de  cette  association  du  cancer  et  de  la 
tuberculose  qui  a  été  longtemps  niée,  et  qui,  aujour- 
d'hui, est  à  peu  près  partout  acceptée. 

Longtemps,  on  a  professé  que  ces  deux  affections 
étaient  incompatibles;  et  certains  auteurs  ont  été 
jusqu'à  nier  la  coïncidence  de  ces  deux  maladies.  Il 
fut  une  époque  où  avait  cours  la  doctrine  de  l'an- 
tagonisme entre  les  deux  diathèses;  tout  au  plus 
admettait-on  que  nous  pouvions,  au  gré  de  la  destinée, 
être  tuberculeux  à  une  époque,  et  devenir  cancéreux  à 
une  autre,  mais  que  nous  n'étions  jamais  simultanément 
la  proie  de  ces  deux  maladies.  Depuis,  on  a  reconnu 
que  la  coexistence  de  la  tuberculose  et  du  cancer  est 
un  fait  réel,  peut-être  moins  rare  qu'on  ne  le  pense; 
qu'il  y  a  des  conditions  assez  variées  dans  lesquelles 
les  lésions  des  deux  maladies  évoluent  côte  à  côte,  se 
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confondent,  créent  des  hybridités  tuberculo-cancé- 
reuses,  dont  le  traitement  pourra  être  très  différent 
de  celui  des  lésions  pures  et  simples  auxquelles  on 
a  cru  tout  d'abord  avoir  affaire.  Sans  nous  arrêter 
plus  qu'il  ne  sied  à  ces  discussions  d'ordre  technique, 
retenons-en  seulement  que,  chez  le  captif  de  Sainte- 
Hélène,  ont  été  nettement  constatés  des  signes  de  tuber- 
culose, et  ceux,  non  moins  incontestables,  d'un  carcinome. 

Il  nous  reste  à  rechercher,  dans  son  ascendance,  puis 
dans  sa  descendance,  les  traces  de  ces  deux  affections. 

Avant  de  nous  livrer  à  cette  enquête,  une  question 
préjudicielle  se  pose,  qui  appelle  une  réponse  :  le  cancer 
est-il   héréditaire? 

Si  nous  ouvrons  un  Traité  des  maladies  cancéreuses 
qui  porte  la  date  de  1851,  nous  y  recueillons  cette 
phrase  :  «  On  tombe  ici  sur  la  question  de  l'hérédité, 
admise  avec  raison  par  tous  les  auteurs.  »  Récemment 
encore,  un  de  nos  distingués  confrères  de  province, 
le  docteur  Raoul  Brunon,  directeur  de  l'École  de 
médecine  de  Rouen,  écrivait  ces  lignes,  qui  appellent 
nos  méditations  :  «  Dans  des  villages  normands,  les 
familles  s'allient  entre  elles  et  forment  des  espèces  de 
tribus  sans  alliances  en  dehors  d'elles;  et  c'est  ainsi 
que  les  praticiens  de  la  campagne  expliquent  qu'ils 
ont  souvent  l'occasion  de  voir  jusqu'à  trois  générations 
successives  de  cancéreux...  11  faut  remarquer  que  les 
cancéreux  n'habitaient  pas  nécessairement  ensemble; 
ils  appartenaient  même  quelquefois  à  des  villages 
éloignés  les  uns  des  autres.  « 

Certes,  il  y  a  des  statistiques  impressionnantes,  mais 
hâtons-nous  de  dire  qu'il  en  est  de  rassurantes.  Si  le 
facteur  héréditaire  joue  un  rôle  indéniable  dans  la  genèse 
du  cancer,  il  ne  s'en  suit  nullement  que  cet  héritage  soit 
fatal;  la  transmission  régulière  du  germe  ou  du  virus 
ne  s'observe  pas  toujours,  bien  heureusement;  tout  au 
plus,  devrons-nous  admettre  qu'il  y  a  une  hérédité  de 
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circonstances  prédisposantes;  que  l'ensemble  des  par- 
ticularités organiques  qui  constituent  ce  qu'on  appelle 
le  terrain  se  transmet,  comme  se  transmettent  les  tares 
névropathiques,  ou  la  diathèse  arthritique. 

Napoléon  appartient  à  une  famille  d'arthritiques. 
Si  nous  avons  choisi  cette  famille,  de  préférence  à  une 
famille  obscure,  est-il  nécessaire  d'en  donner  les  raisons? 
Ce  n'est  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  parce  que  les 
malheurs  des  grands  excitent  toujours  l'intérêt;  c'est 
parce  que  nous  voulons  démontrer,  par  un  exemple 
saisissant,  qu'il  faut  demander  à  la  science  la  raison 
de  la  destinée  des  familles,  parce  que,  seule,  elle  est  ca- 
pable de  nous  éclairer  sur  les  causes  de  leur  déchéance. 

L'antiquité,  pour  expliquer  les  grandes  infortunes 
chez  les  personnages  haut  placés  dans  la  hiérarchie 
sociale,  les  prétendait  marqués  du  sceau  de  la  fatalité. 
Impuissante  à  soulever  les  voiles  du  destin,  elle  attri- 
buait à  la  colère  divine  les  inéluctables  infortunes  des 
souverains,  tels  qu' Œdipe  et  les  Atrides,  dont  la 
tragique  histoire  nous  apparaît,  à  travers  les  siècles, 
semblable  à  celle  de  ces  champs  maudits  dont  la  tradition 
s'est  perpétuée  dans  le  moyen  âge,  et  dont  le  souvenir 
n'est  pas  encore  complètement  effacé.  Grâce  aux 
découvertes  modernes,  nous  avons  substitué  à  ces  fac- 
teurs, mystérieux  ou  occultes,  des  notions  précises;  et 
ce  n'est  pas  une  des  moindres  conquêtes  dont  la  médecine 
puisse  s'enorgueillir.  L'hérédité  arthritique  est  une  de 
ces  notions  ;  encore  faut-il  déterminer  ce  qu'on  entend 
par  arthritisme^ 

Nous  vous  ferons  grâce  des  théories,  diverses  et  con- 
tradictoires, qu'on  a  émises  sur  la  nature  intime  de  l'ar- 
thritisme;  les  savants  les  plus  autorisés  n'étant  pas 
arrivés  à  se  mettre  d'accord,  il  y  aurait  présomption 
de  notre  part  à  formuler  une  doctrine  susceptible  de 
varier  avec  les  époques.  Il  est  pourtant  une  opinion 
à  laquelle  nous  serions  bien  près  de  nous  rallier,  c'est 
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celle  qui  a  été  défendue,  avec  un  laleiiL  et  une  ténacité 
remarquables,  par  nos  regrettés  maîtres  et  amis,  les 
professeurs  Landouzy  et  Poncet,  et  qui  consiste  à 
identifier  l'arthritisme  avec  une  infection  tuberculeuse, 
plus  ou  moins  atténuée.  Bien  que  cette  conception 
d' arthritisme  tuberculeux  ait  l'apparence  d'un  paradoxe, 
on  la  trouve  dans  la  pratique  si  souvent  vérifiée,  nous 
en  avons  dans  l'histoire  des  peuples,  aussi  bien  que  dans 
l'histoire  littéraire,  des  cas  si  fameux,  à  commencer  par 
celui  de  Napoléon,  auquel  nous  pouvons  joindre  ceux 
de  Richelieu,  de  Calvin,  de  Scarron,  etc.,  que  nous 
trouvons  cette  théorie  digne  de  retenir  l'attention. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'arthitisme  n'est  pas,  comme  l'a 
clairement  indiqué  le  docteur  Maurice  de  Fleury,  dans 
son  excellent  Bréviaire  de  l'arthrUique,  «  l'arthritisme 
n'est  pas  une  maladie  formelle,  définie,  une  entité  mor- 
bide, comme  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ou  la  pneu- 
monie, c'est  une  diathèse,  un  mode  particulier  et  fâcheux 
de  la  nutrition  »  ;  et  par  nutrition,  il  ne  faut  pas  entendre 
alimentation,  mais  «  la  fonction  principale,  la  propriété 
essentielle,  caractéristique,  de  la  matière  vivante... 
l'ensemble  des  échanges  qui  se  font  sans  relâche  entre 
l'organisme  vivant  et  le  milieu  où  il  habite  ». 

A  l'arthritisme  appartiennent  la  goutte,  le  diabète, 
la  lithiase  biliaire  et  la  lithiase  rénale,  la  migraine, 
les  hémorroïdes,  l'asthme,  le  rhumatisme  chronique, 
les  éruptions  herpétiques  et  eczémateuses,  certaines 
variétés  de  dyspepsie  et  d'entérite,  etc.  Il  existe  deux 
grands  types  d'arthritiques  :  l'arthritique  maigre,  au 
crâne  prématurément  dénudé,  aux  cheveux  rares; 
l'arthritique  gras,  au  précoce  embonpoint,  au  teint 
rouge,  à  la  figure  congestionnée;  le  premier,  de  tempé- 
rament nerveux,  le  second  plutôt  lymphatique;  l'un  à 
l'air  malingre,  l'autre  à  la  face  réjouie. 

Napoléon  a  présenté  les  deux  types,  à  deux  périodes 
différentes  de  sa  carrière. 
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De  nièino,  on  a  pu  constater  chez  lui  des  manifes- 
tations variées  de  l'arthritisme,  qu'un  lien  de  famille 
unit  entre  elles,  bien  que  disparates  à  une  vue  superfi- 
cielle. Nous  verrons  évoluer  chez  Napoléon,  selon  l'âge 
et  les  circonstances,  se  succéder,  se  remplacer,  se 
substituer  l'un  à  l'autre  «  et,  pour  ainsi  dire,  par 
balancement  )',  les  symptômes  d'une  même  diathèse, 
les  branches  d'un  tronc  commun,  ([ui  est  l'arthritisme, 
syndrome  (ou  réunion  d'un  groupe  de  symptômes) 
caractérisé  par  un  trouble  permanent  de  la  nutrition. 

Une  constatation  faite  par  nombre  d'observateurs, 
c'est  que  l'hérédité  paternelle  a  été  plus  fréquemment 
notée,  chez  les  arthritiques,  que  l'hérédité  maternelle. 

Si  vous  voulez  des  chilTres,  en  voici  qui  ont  été  fournis 
par  des  médecins  particulièrement  informés  en  cette 
matière.  Sur  vingt-neuf  observations,  le  docteur  de 
Grandmaison  a  noté  onze  fois  l'hérédité  double;  quatorze 
fois,  l'hérédité  paternelle  seule;  quatre  fois  seulement, 
l'influence  de  la  mère.  «  En  fait,  c'est  le  père  qui  le  plus 
souvent  met  sa  marque  (1).  »  Chez  Napoléon,  nous  en 
trouvons  la  vérification  la  plus  nette  :  c'est  de  son 
père  qu'il  avait  hérité  ce  tempérament  arthritique 
dont  il  offre  le  type  le  plus  achevé. 

On  a  retrouvé,  à  Ajaccio,  un  registre  sur  lequel 
Charles  Bonaparte  avait  commencé  à  inscrire  les  évé- 
nements journaliers,  tout  ce  qui  pouvait  survenir 
d'heureux  ou  de  malheureux  dans  sa  famille  :  c'est,  à 
proprement  parler,  ce  que  nos  ancêtres  appelaient  un 
livre  de  raison;  nous  n'en  citerons  que  les  premières 
lignes  : 


1780,  mardi  19  septembre,  moi,  Charles  Bonaparte,  fils 
de  feu  Joseph,  j'ai  commencé  ce  registre  pour  noter  tout 
ce  qui  arrivera,  dans  la  journée,  dans  les  affaires  dômes- 


(1)  Bréviaire  de  l'arlhritique.  par  le  docteur  M.  de  Fleury,  62. 


10  AU    CHEVET   DE    l'eMPEREUR 

tiques,  et  je  prie  mes  enfants  et  les  héritiers  de  ma  maison 
de  suivre  la  même  méthode,  parce  que  c'est  une  chose 
très  utile  pour  le  temps  présent  et  le  temps  à  venir. 

Beaucoup  de  feuillets  de  ce  répertoire  familial  sont 
restés  blancs,  et  c'est  regrettable;  il  nous  eût  été  précieux 
de  connaître  les  moindres  fluctuations  de  la  santé  des 
divers  membres  de  la  famille  Bonaparte,  surtout  de 
celui  qui  devait  jeter  tant  d'éclat  sur  le  nom  qu'il  por- 
tait. Heureusement,  nous  sera-t-il  aisé  de  suppléer, 
en  partie  du  moins,  à  ces  lacunes,  en  puisant  à  d'autres 
sources. 

Ce  que  nous  espérions  retrouver  encore  —  et  sur  ce 
point,  nous  devons  le  confesser,  nos  espérances  ont  été 
déçues  - —  ce  sont  des  renseignements  sur  les  aïeux  de 
notre  héros,  renseignements  qui  nous  eussent  permis 
d'établir  sur  des  bases  plus  élargies  son  casier  sani- 
taire. Or,  tout  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de  relever,  c'est 
que  le  grand-père  de  Napoléon  serait  mort,  aux  envi- 
rons de  la  quarantaine,  d'un  cancer,  comme  son  fils 
et  son  petit-fils;  mais  cette  information,  hâtons-nous 
de  le  reconnaître,  n'est  pas  étayée  d'un  document  assez 
probant  pour  qu'il  soit  permis  d'en  faire  état. 

Sur  le  père  de  Napoléon,  Charles  Bonaparte,  nous 
sommes  mieux  renseignés.  Et  d'abord,  son  portrait 
physique.  Quelqu'un  qui  entrevit  M.  et  Madame  Bona- 
parte, durant  le  séjour  qu'effectua  un  de  leurs  enfants, 
Joseph,  au  collège  d'Autun,  nous  le  dépeint  ainsi  (1)  : 

M.  de  Bonaparte  père  était  de  haute  taille,  sec,  maigre, 
un  peu  bourgeonné.  Il  portait  une  perruque  en  fer  à 
cheval,  avec  une  bourse  et  un  double  cordon  de  soie 
noire,  qui  en  sortait  et  venait  se  rattacher  au  jabot,  une 
épée  et  un  habit  de  soie  passementé  avec  des  brande- 
bourgs. 

(1)  Souvenirs  de  Simon  de  Grandchamp  {Annuaire  de  la  So- 
ciété philolec/mique  :  Paris,  1868),  cités  par  Colonna  de  Cesari 
ROGCA,  le  Nid  de  l'Aigle. 
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Quant  à  son  éponse.  Madame  Letizia,  elle  était  «  d'une 
prestance  romaine,  avec  des  cheveux  bruns  en  chignon, 
barbe  de  dentelles,  robe  de  soie  blanche  à  fleurs  vertes, 
taille  en  panier  ».  Cette  esquisse  date  de  1782,  époque 
à  laquelle  Charles  conduisit  sa  femme  faire  une  saison 


Cii.vRLEs  Bonaparte,  père  de  Napoléon. 


à.Bourbonne-les-Bains,  station  déjà  en  vogue  pour  la 
cure  des  affections  rhumatismales. 

Un  an  plus  tard,  Charles  Bonaparte  se  rendait  de 
nouveau  en  France,  cette  fois  pour  accompagner  sa 
fille,  Marie-Anne,  admise  à  Saint-Cyr,  et  l'aîné  de  ses 
fils,  Joseph,  qui  entrait  au  collège;  et  aussi,  pour  con- 
sulter la  Faculté  sur  son  propre  état  de  santé.  Ce  voyage 
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doit  se  placer  à  la  seconde  quinzaine  de  juin  (1783), 
car  on  a  noté  qu'il  rendit  visite  à  son  fils,  Napoléon,  à 
Brienne,  le  21  du  même  mois  (1). 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  comme  il  ressentait  déjà 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter, 
Charles  Bonaparte  consulta  un  des  plus  renommés 
praticiens  de  la  capitale,  un  des  médecins  de  la  Cour, 
dont  le  traitement  paraît  lui  avoir  procuré  un  soula- 
gement momentané.  Mais  l'année  suivante,  la  maladie 
faisait  de  nouveaux  progrès  ;  cédant  aux  instances 
des  siens,  Charles  Bonaparte  s'embarquait  pour  le 
continent,  en  compagnie  de  son  fils  aîné  et  de  son  beau- 
frère  Fesch,  le  9  novembre  1784.  «  La  traversée  fut 
pénible  et  les  fatigues  du  voyage  augmentèrent  les 
souflrances,  à  tel  point  qu'au  débarquement,  il  se  vit 
obligé  de  renoncer  à  aller  jusqu'à  Paris  retrouver  le 
docteur  Lassonne  (2).  Il  s'arrêta  d'abord  à  Aix,  oii 
il  devait  laisser  au  séminaire  son  jeune  beau-frère  (qui 
ne  se  doutait  pas  qu'il  revêtirait  un  jour  la  pourpre 
cardinalice)...  Là,  il  se  mit  entre  les  mains  de  l'un  des 
meilleurs  médecins  de  la  Provence,  le  docteur  Tourna- 
toirc,  qui  jugea  son  cas  très  grave,  et  lui  conseilla  vive- 
ment d'aller  jusqu'à  Montpellier,  où  il  trouverait, 
comme  à  Aix,  un  climat  assez  semblable  à  celui  de 
son  îlo,  et  de  plus  grandes  ressources  au  point  de  vue 
médical  (3).  « 

Toujours   suivi  de  son   fils  Joseph,  Charles   arriva 
dans  la  capitale  du  Languedoc  la  bourse  légèrement 
garnie,    mais    muni    de    lettres    de    recommandation, 
l'une  pour  un  entrepreneur  de  diligences,  M.  Bimarr 
l'autre,  destinée  à  M.  Durand  de  Saint-Maurice,  pré- 


(1)  Albert  .ScHUKRMAN.s,  Itinéraire  général  de  Napoléon  I".  Pa- 
ris, Util. 

(^)  El  iiuiide  la  Sonde,  coiiiinc  l'écrit  noire  auteur. 

{'•'>)  Gn.vssKr-lSIoRLL,  les  Bonaparte  à  Montpellier.  Montpellier, 
1900. 
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sident  de  la  Cour  des  comptes,  aides  et  iinances  de 
Montpellier.  Les  deux  voyageurs  se  logèrent  dans  une 
modeste  auberge,  en  attendant  que  la  Faculté  décidât 
si  le  malade  serait  tenu  à  un  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé. 

La  duchesse  d'Abrantés,  Montpelliéraine  par  sa 
naissance,  a  raconté  que  son  grand-père,  AI.  de  Permon, 
après  s'être  enrichi  dans  les  subsistances  de  l'armée, 
avait  occupé  une  situation  de  trésorerie  à  Ajaccio,  où 
il  avait  eu  l'occasion  de  connaître  les  Bonaparte  et  de 
se  lier  avec  eux;  il  était  venu  plus  tard  à  Montpellier 
et  il  s'y  trouvait,  lorsqu'il  apprit,  par  hasard,  que 
deux  habitants  de  la  Corse  venaient  d'y  arriver.  Ayant 
fini  par  découvrir  leur  logis,  il  les  aurait  pressés  d'ac- 
cepter l'hospitalité  sous  son  toit,  où  le  malade  recevrait 
tous  les  soins  que  comportait  son  état.  Il  y  a  quelque 
exagération  dans  ce  récit  (1),  rédigé,  il  est  vrai,  à  une 
certaine  distance  des  faits  que  rapporte  la  narratrice, 
bien  jeune  à  cette  époque,  et  que  la  mémoire  a  pu 
desservir.  La  vérité  est  que  lorsque  les  médecins  se 
furent  prononcés  sur  la  durée  probable  de  la  maladie, 
Charles  Bonaparte  et  son  fils  quittèrent  l'auberge, 
pour  prendre  un  appartement  plus  convenable  dans  une 
maisoQ  retirée  hors  de  la  ville,  «  entre  les  murailles  et 
les  cours  des  casernes  «:  cette  maison  a  subsisté  «  telle 


(1)  D'après  une  réfutation  manuscrite  des  Mémoires  de  la 
Duchesse  d'Ahrantès,  et  due  à  .Joseph  Napoléon,  Mme  de  Per- 
mon avail  bien  fait  auprès  de  Charles  Bonaparte  les  instances 
les  plus  pressantes  pour  l'engager  à  venir  chez  elle,  mais  ce- 
lui-ci s'y  était  poliment  dérobé  ;  lorsqu'il  eut  succombé, 
Mme  de  Permon  serait  vcnuf  «  arracher  son  liis  et  son  beau- 
frère  de  celte  maison  de  deuil...  elle  leur  donna  toutes  les  con- 
solations qu'ils  eussent  pu  recevoir  de  leur  mère...  elle  les 
transporta,  dans  sa  voiture,  dans  sa  maison,  (où)  ils  furent 
traités  avec  les  soins  les  plus  tendres,  les  plus  délicats  de  la 
part  de  Mme  de  Permon  ».  Comme  le  dit  l'auteur  des  Mé- 
moires du  roi  Joseph,  cette  rectification  est  fort  honorable 
pour  la  famille  de  Permon. 
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à  peu  près  qu'elle  était  alors,  avec  son  seul  étage  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée  )).  La  personne  qui  loua  cette 
modeste  maisonnette  au  pauvre  gentilhomme  corse 
était  une  dame  Delon,  qui  le  soigna  avec  le  plus  complet 
dévouement.  ]\Iais  ni  les  soins  de  la  brave  femme,  ni 
les  prescriptions  éclairées  du  docteur  Sabattier  et 
du  professeur  Yigarous,  dont  le  fils  devint  plus  tard 
médecin  de^  l'imiiératrice  Joséphine,   ne  parvinrent  à 


/Î<5«A^ 


Autographe   du  Docteur  Baron  Dubois. 

enrayer  la  marche  du  mal  :  l'alimentation  devint  de 
plus  en  plus  pénible,  l'estomac  rejetant  toute  nourriture. 

La  maladie  touchait  à  son  terme  :  le  24  février  1785, 
Charles  Bonaparte  succombait,  âgé  à  peine  de  40  ans  (1). 

La  nature  de  l'alîection  qui  a  emporté  le  père  de  Na- 
poléon n'est  pas  douteuse;  le  diagnostic  se  trouve  tout 
au  long  énoncé  dans  une  pièce  d'une  authenticité  irré- 
cusable, et  dont  une  copie  nous  est  passée  sous  les  yeux. 
Cette  copie  avait  été  faite  par  le  baron  Dubois,  le  célèbre 
accoucheur  de  Marie-Louise,  d'après  le  procès-verbal 
original  d'autopsie,  qui  lui  avait  été  communiqué  par 
un  membre  de  la  famille  impériale. 


(1)  Son  acte  mortuaire  a   été  publié  dans   la  Gazelle  anecdo- 
iique,  1885,1,  8i). 
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D'après  une  annotation,  qui  se  trouve  en  marge  du 
manuscrit,    il    semble    que    le   docteur  Dubois  ait  dû 


Docteur  r)uiiois. 


envoyer  sa  copie  à  Louis  Bonaparte,  le  frère  de  Napoléon, 
qui  s'était  inquiété  de  la  maladie  à  laquelle  avait 
succombé  son  père;  il  ne  put  conserver  aucun  doute, 
après  en  avoir  pris  connaissance. 
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Voici  ce  document  : 

L'ouverture  du  cadavre  de  Monsieur  Bonaparte  a 
confirmé  la  façon  de  penser  de  Messieurs  les  médecins 
d'Ajaccio  (1)  sur  la  cause  du  vomissement  rebelle,  opi- 
niâtre et  héréditaire,  qui  l'a  enlevé. 

Lorsqu'il  arriva  dans  cette  ville,  et  qu'il  nous  eut  donné 
sa  confiance,  nous  ne  pûmes  qu'acquiescer  à  la  façon  de 
penser  de  Messieurs  les  Médecins  et  nous  reconnûmes 
comme  eux,  que  la  grosse  tumeur  qu'il  portait  dans  le 
bas-ventre  avait  son  siège  dans  les  tuniques  de  l'estomac, 
vers  son  orifice  inférieur,  et  qu'il  y  avait  lieu  de  croire 
que  le  pylore  y  était  compris.  Selon  cette  façon  de  pen- 
ser, on  conclut,  comme  Messieurs  les  Médecins  de  Corse, 
que  ce  vomissement  était  incurable,  qu'il  terminerait 
les  jours  du  malade,  et  que  l'art  pouvait  tout  au  plus 
les  lui  prolonger,  en  adoucissant  les  différents  symptômes 
qui  accompagnaient  ce  vomissement. 

L'ouverture  du  cadavre  fut  faite  par  Monsieur  Bous- 
quet, chirurgien-major  du  régiment  de  Vermandois, 
et  Monsieur  Fabre,  élève  en  chirurgie  de  cette  ville  ;  signé 
ici  avec  nous,  en  prçsence  de  plusieurs  officiers  de  ce 
régiment. 

Ouvrons  une  parenthèse.  Les  dissections  étaient,  à 
la  lin  de  l'avant-dernier  siècle,  très  rarement  prati- 
quées, même  à  Paris.  «  On  cultivait  alors  si  peu  l'ana- 
lomie  médicale  à  Paris,  écrit  le  docteur  Portai,  qu'on  y 
ouvrait  à  peine  une  centaine  de  corps  tous  les  ans,  i)()ur 
les  démonstrations  anatomiques,  publiques  et  ])arti- 
culières,  pour  reconnaître  les  sièges  et  les  causes  des 
maladies  dont  quelques  personnes  étaient  mortes, 
l)our  faire  quelques  embaumements,  enfin  pour  les 
ouvertures  des  corps  faites  par  ordre  de  justice...  Ce 
n'était  que  ])ar  des  espèces  de  larcins  dans  les  églises 
et  les  cimetières  de  Paris  (2),  que  les  cadavres  étaient 


(1)  Dubois  ocril  Acacin. 

(2)  Sur  les  vo\^  de  cadavies^,  aux  x\  ii-  et  xvnr  siècles,  v.  les 
intéressants  articles  de  MM.  P.  d'EsTBÉE  {Magasin  pittoresque, 
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apportés   dans   nos   amphithéâtres    particuliers.    C'est 
depuis   la    Révolution    que  les  hospices  en  ont   géné- 


l><icleiir  Biiron  I'ohtai.. 


ralement    donné    non    seulement    aux    établissements» 
publics,     mais    encore    aux    ])rofesseurs    particuliers, 


1909);   Mahcll    Fosseyeux  {Œsculape,    n    -',    l'JUÎ)  ;    et    LucitN 
Nas:^  (France  médicale  peu  avant  1914). 
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ainsi  qu'à  leurs  élèves,  pour  les  .dissections,  etc.  (1)  ». 

A  ^lontpellier,  ville  universitaire  et  de  tradition, 
les  dissections  étaient  peut-être  plus  fréquentes  qu'en 
la  capitale;  néanmoins,  ces  opérations,  en  dehors  de 
celles  que  prescrivait  l'autorité  judiciaire,  ne  devaient 
être  pratiquées  que  sur  des  personnages  d'une  certaine 
condition. 

Fermons  la  parenthèse,  et  revenons  à  notre  document. 

On  trouva  tous  les  viscères  du  bas-ventre  en  assez 
bon  état,  à  l'exception  de  l'estomac,  qu'on  trouva  gonflé 
par  le  liquide  que  le  malade  avait  pris;  lorifice  inférieur 
de  ce  viscère  formait  une  tumeur  de  la  longueur  et  du 
volume  d'une  grosse  patate,  ou  d'une  grosse  poire  d'hyver 
allongée,  cette  tumeur  était  très  rénitente  et  d'une  con- 
sistance à  demy  cartilagineuse.  Les  tuniques  de  l'esto- 
mac vers  le  milieu  de  sa  grande  courbure  étaient  très 
épaisses  et  d'une  consistance  très  ferme,  approchant  du 
cartilage;  cette  épaisseur  des  tuniques  devenait  plus 
considérable  à  mesure  qu'elles  avançaient  du  pylore,  et 
Cet  orifice  inférieur  de  l'estomac  était  contenu  dans  le 
centre  de  la  tumeur,  et  si  fort  rétréci,  qu'il  fallut  y  donner 
un  coup  de  scalpel  pour  introduire  le  bout  du  doigt  ; 
cette  tumeur  n'allait  point  au  delà  du  pylore;  l'intestin 
duodénum  était  dans  son  état  naturel. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  tous  les  viscères  du  bas- 
ventre  à  l'exception  de  l'estomac  étaient  dans  leur  état 
naturel,  nous  avouons  que  nous  trouvâmes  la  partie 
concave  du  loye  gorgée  et  la  vésicule  du  fiel  extrême- 
ment remplie  d'une  bile  très  foncée,  ayant  acquis  le 
volume  d'une  poire  médiocre,  allongée. 

Quoique  le  pancréas  parut  très  sain,  on  s'aperçut 
aisément  de  grains  glanduleux  plus  fermes  que  dans 
l'état  naturel.  Les  viscères  contenus  dans  la  poitrine 
étaient  très  sains. 

Les  considérations  qui  suivent  ont  trait  au  régime  que 
devait  suivre  celui  qui  présenterait  des  symptômes 
analogues  au  sujet  observé;  les  descendants  de  celui-ci 

(1)  PoRTAL,  Œui'res,  t.  IV, 8(5-87. (Les  disseclionsauxvnrsiècle.) 
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pourraient  en  tirer  profit,  et  c'est  probablement  à  leur 
intention  qu'avaient  été  rédigées  ces  instructions. 

Après  la  connaissance  parfaite  de  la  cause  de  ce  fâ- 
cheux vomissement,  il  paraît  qu'il  n'est  point  possible 
de  pouvoir  la  vaincre  dès  qu'une  fois  elle  est  établie; 
on  peut  tout  au  plus  se  flatter  de  pouvoir  la  prévenir 
par  l'usage  d'un  bon  régime  de  vie  et  des  remèdes  en 
état  de  prévenir  les  engorgements  lymphatiques  des 
tuniques  de  l'estomac. 

1)  Dans  cette  vue,  nous  proposons  d'user  des  aliments 
de  facile  digestion,  de  préférer  le  jardinage  et  les  fruits 
mûrs  et  fondants  à  la  viande,  de  s'interdire  toute  espèce 
de  viande  noire,  de  pâtisseries,  fromages  vieux,  et  de  tout 
aliment  salé  bu  desséché  à  la  fumée;  de  se  sevrer  entiè- 
rement de  toute  espèce  de  liqueurs  et  de  boire  toujours 
le  vin  bien  trempé;  d'éviter  la  vie  oisive  et  de  faire  jour- 
nellement un  exercice  modéré,  surtout  à  cheval. 

2)  De  faire  usage  dans  les  saisons  convenables  des  ra- 
cines, feuilles  et  plantes  légèrement  apéritives,  soit  sous 
forme  de  bouillon  ou  d'apozème,  et  même  de  leurs  sucs, 
y  joignant  des  cloportes. 

D'user  des  préparations  de  fer  les  plus  douces  dès  le 
commencement,  allant  graduellement  aux  plus  fortes, 
du  petit-lait  armé  de  la  vertu  des  cloportes  et  des  prépa- 
rations du  fer,  de  la  terre  foliée  de  tartre,  de  la  gomme 
ammoniac.  C'est  à  Monsieur  le  Médecin  de  varier  ces 
secours  suivant  les  circonstances  et  même  de  leur  en 
substituer  d'autres  de  la  même  classe,  s'il  le  juge  conve- 
nable. Feu  Monsieur  Bonaparte  nous  ayant  assuré  que 
les  eaux  acidulées  férugineuses  qu'on  trouve  dans  l'isle 
lui  avaient  été  très  avantageuses,  on  croit  qu'elles  réus- 
siraient en  lés  donnant  pour  boisson  ordinaire  pendant 
très  longtemps. 

Délibéré  à  Montpellier  ce  25  février  1785. 

Farjon,  Lamure,  Bousquet,  F.\bre. 

Certifié  conforme  à  l'original  resté  dans  mes  mains  à' 
la  disposition  de  l'autorité. 

Le  baron  A.    Dubois. 
l'aris,  le  14  juillet  1811. 

Bien  que  le  mot  cancer  ne  ligure  pas  dans  ce  docu- 


22  AU    CHEVET    DE    l'eMPEREUR 

ment,  et  que  d'ailleurs,  les  moyens  de  constatation  cer- 
taine d'une  semblable  affection  manquassent  à  cette 
époque;  quoique  Madame  Mère,  dans  ses  Souvenirs  (1), 
signale  seulement,  sans  la  caractériser,  la  maladie 
d'estomac  à  laquelle  son  mari  a  succombé,  la  description 
des  signes  qu'en  ont  donnée  les  médecins  nous  incline 
à  ce  diagnostic.  Il  convient  d'ajouter  que  Charles  Bona- 
parte est  mort  relativement  jeune,  ayant  été  lui-même 
orphelin  à  17  ans.  D'autre  part,  l'oncle  de  Charles, 
le  frère  de  son  père,  l'archidiacre  Lucien,  était  fon- 
cièrement goutteux  :  l'héritage  de  Napoléon,  du  côté 
de  la  lignée  paternelle,  est,  comme  on  le  voit,  lourd 
de  tares  morbides. 

Le  grand-oncle  de  Napoléon  avait  été  désigné  pour 
administrer  la  fortune  de  la  famille,  dilapidée  par  les 
spéculations,  plus  ou  moins  hasardeuses,  de  son  chef. 
Il  se  voua  si  bien  à  sa  tâche,  qu'il  devint  en  peu  de  temps 
le  conseiller  le  ])lus  écouté  de  son  canton,  et  que  toutes 
les  affaires  litigieuses  étaient  soumises  à  son  arbitrage. 

Au  cours  d'un  de  ses  voyages  en  Corse,  un  de  ses 
petits-neveux,  affligé  de  l'état  de  santé  de  son  parent, 
eut  l'idée  de  consulter  un  médecin  suisse,  dont  la  no- 
toriété était  universelle;  il  lui  exposa,  dans  une  longue 
lettre,  les  souffrances  qu'éprouvait  son  oncle,  sollici- 
tant de  sa  science  un  avis  et  un  tçaitement.  Voici  la 
curieuse  épître  que  le  jeune  Napoléon  Buonaparte, 
car  c'était  lui,  le  signataire,  adressa  au  docteur  Tissot, 
de  Lausanne;  nous  respectons  le  style  et  l'orthographe 
de  l'original. 

AJMccio  oti  tl'orse,  1' avril  1787. 
MoNSlIiUK, 

Vous  avez  passé  vos  jous  à  instruire  l'humanité  et 
votre  réi)utatlon  a  percé  jusque  dans  les  montagnes  de 

(1)  ,\fa(Uinie M'ie {Xopoleonis  m«/e/-), essai  historique,  par  le  ba- 
ron LArtRKY,  de   1  Iiislitut  de  France.  Paris,  Oenlu,   1892,  t.  1" 


Docteur  Tissot  (de  Lausanne) 
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Corse  où  l'on  se  sert  peu  de  médecin,  il  est  vrai  que  l'éloge 
court,  mais  glorieux  que  vous  avez  fait  des  leurs  aimé 
général  (Paoli)  est  un  titre  bien  soufTisant  pour  les  péné- 
trer d'une  reconnaissance,  que  je  suis  charmé  me  trouver 
par  la  circonstance  dans  le  cas  de  vous  témoygner  au  nom 
de  tous  nos  compatriotes. 

Sans  avoir  l'honneur  d'être  connus  de  vous,  n'ayant 
d'autre  titre  que  l'estime  que  j'ai  conçu  pour  vos  ou- 
vrages, jose  vous  importuner  et  demander  vos  conseilles, 
pour  un  de  mes  oncles  cjui  a  la  goûte. 

Ce  sera  un  mauvais  prienibule  pour  ma  consultation, 
lorsque  vous  saurai  cjue  le  malade  en  question  a  (70  ans), 
soisante  et  dix  ans  mais,  Monsieur,  considérez  que  l'on 
vis  jusqu'à  cent  ans  et  plus  et  mon  oncle  par  sa  consti- 
tution devoit  être  du  nonibre  de  ces  privilégiés;  d'une 
taille  moyenne,  n'ayant  fait  aucune  débauche,  ni  de 
femme  ni  de  table,  ni  trop  sédentaire  ni  trop  peu,  n'ayant 
été  agité  d'aucune  de  ces  passions  violentes,  cjui  dérangent 
l'économie  animal,  n'ayant  presque  point  eu  de  maladie 
dans  tous  le  cous  de  sa  vie  je  ne  dirai  pas  comme  Fonte- 
nelle  qu'il  avoit  les  deux  grandes  qualités  pour  vivre, 
bon  corp  et  mauvais  cœur,  cependant  je  crois  qu'ayant 
eu  du  penchant  à  l'égoïsme,  il  s'est  trouvé  dans  une 
sitoytion  heureuse,  qui  ne  l'a  pas  mis  dans  le  cas  d'en 
développer  toute  la  forse. 

Un  vieux  goutteux  génois  lui  prédit  dans  le  temp  qu'il 
étoit  jeune,  qu'il  seroit  aflligés  de  cette  incomodité, 
prédition  qu'il  fondoit  sur  ce  que  mon  oncle  a  des  mains 
et  des  pieds  extrêmement  petits  et  la  tète  grosse.  Je 
crois  que  vous  jugerai  c^ue  cette  prédition  acomplie 
n'est  qu'un  effet  du  hazard. 

Sa  goûte,  en  effet,  lui  prit  à  l'âge  de  32  ans,  les  pieds 
et  les  genoux  en  furent  toujours  le  téatre,  il  s'est  écoulé 
([Uelquefois  jusqu'à  14  ans  sans  qu'elle  revins  ;  un  ou 
(ieux  mois  étaient  la  durée  des  accès  il  y  a  dix  ans 
cnlr'autres  qu'elle  lui  revint,  et  l'accès  dura  9  mois  il  y 
aura  deux  ans  au  mois  de  juins  que  la  goutte  lataqua 
aux  pieds  ;  depuis  ce  tems-là  il  garda  toujours  le  lit  :  des 
pieds  la  goûte  se  communiqua  au  genoux,  les  genoux 
enflèrent  considérablement  depuis  cette  époque  tout 
usage  du  genoux  lui  a  été  interdi.  Des  douleurs  cruelles 
s'en  suivirent  dans  les  genoux  et  les  pieds,  la  tête  s'en 
ressenti,  et  dans  des  crises  continuelles  il  passa  les  2  pre- 
miers mois  de  son  séjour  aux  lit,  peut  à  peut  sans  aucun 


LA   PART   DE    l'hÉRÉDITÉ  25 

remède  les  genoux  se  désenflèrent,  les  pieds  se  guairirent 
et  le  malade  n'eut  plus  d'autre  infirmité  que  une  inflexi- 
bilité de  genoux  occasionée  par  la  fixassion  de  la  goûte 
au  jarrets  c'est  à  dire  aux  nerfs  et  aux  artères  qui  servent 
au  mouvement.  S'il  asseie  de  remuer  le  genoux  des 
douleus  égus  lui  font  cesser  son  accion.  Il  dort  sans 
aucune  espèce  de  mouvement,  son  lit  ne  s'est  jamais 
refai,  simplement  l'on  décousu  les  madelas  et  l'on  remue 
la  laine  et  les  plumes.  Il  menge  bien,  digère  bien,  parle, 
lit,  dort  et  ses  jous  se  coulais  mais  sans  aucun  mouve- 
ment, mais  sans  pouvoir  juir  des  douceurs  du  soleil,  il 
implore  le  secours  de  votre  science,  sinon  pour  le  gairir 
du  moins  pour  fixer  dans  une  autre  partie  ce  mal  gê- 
nant. 

L'humanité,  Monsieur,  me  fait  espérer  que  vous  dai- 
gnerez réponde  à  une  consultation  si  mal  degeré  moi- 
même  depuis  un  mois  je  suis  turmanté  d'une  fièvre  tierce 
ce  qui  fait  que  je  doute  que  vous  puissiez  lire  ce  griflo- 
nage.  Je  finis,  Mousiou,  en  vous  exprimant  la  parfaite 
estime  que  m'a  inspiré  la  lecture  de  vos  ouvrage  et  la 
sincère  reconnoicence  que  j'espère  vous  devoir. 

Monsiur,  je  suis  avec  le  plus  profond  respect  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

BUONAPARTE, 

Officier  d'artillerie  au  régiment 
de  la  Fère. 
Ajaccio  en  Corse,  le  1'  avril  87. 


L'adresse  porte  :  «  A  monsieur  monsieur  Tissot.  » 

Les  incorrections  d'orthographe,  les  singularités  de 
certaines  locutions  sont  des  indices  certains  de  l'au- 
thenticité du  document. 

Cette  lettre  oflre  d'autant  plus  d'intérêt,  qu'elle 
n'est  pas  mentionnée  dans  les  biographies  de  Napoléon; 
il  y  est  dit  seulement  que  Bonaparte  était  arrivé  à  Ajaccio 
au  mois  de  septembre  précédent,  et  qu'il  y  passa  plus 
d'un  semestre. 

Soit  que  la  maladie  du  vieil  archidiacre  lui  ait  paru 
au-dessus  des  secours  de  l'art,  soit  que  la  requête  un 
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peu  embarrassée  d'un  jeune  officier  d'artillerie  qui  ne 
savait  pas  l'orthographe  et  essayait  de  lui  escamoter 
une  consultation  pour  sa  fièvre  tierce,  l'ait  mis  en 
défiance  à  son  endroit,  le  docteur  Tissot  se  contenta 
d'écrire,  sur  la  lettre  de  Bonaparte,  la  note  suivante  : 
«  Ivettre  non  répondue,  peu  intéressante  (1).  »  Sa  clair- 
voyance n'alla  pas  jusqu'à  prévoir  que  son  timide  et 
obscur  correspondant  remplirait  un  jour  le  monde  du 
bruit  et  de  l'éclat  de  son  nom. 

IjC  grand-oncle,  lui,  ne  s'y  était  pas  trompé.  Comme 
le  père  de  Napoléon,  six  ans  auparavant,  il  eut  le  pres- 
sentiment de  la  destinée  de  son  petit-neveu;  on  conte 
que,  quelques  heures  avant  de  mourir,  il  fit  venir  autour 
de  son  lit  Bonaparte  et  son  frère  aîné  Joseph,  et  tint  ce 
langage  à  ce  dernier  :  «  Toi,  lui  dit-il,  tu  es  l'aîné  de  la 
famille;  mais  voici,  en  désignant  Napoléon,  celui  qui 
en  sera  le  chef,  aie  soin  de  t'en  souvenir!  »  Se  rappe- 
lant cette  touchante  scène  des  adieux  de  son  grand- 
oncle,  l'Empereur  disait  plus  tard,  à  Sainte-Hélène,  au 
docteur  Antommarchi  :  «  Restée  sans  guide,  sans  appui, 
ma  mère  fut  obligée  de  prendre  la  direction  des  af- 
faires, mais  le  fardeau  n'était  pas  au-dessus  de  ses  forces; 
elle  conduisait  tout,  administrait  tout,  avec  une  sa- 
gesse, une  sagacité  qu'on  n'attendait  ni  de  son  sexe, 
ni  de  son  âge.  Ah!  Docteur!  quelle  femme!  où  trouver 
son  égale  (2)?  » 

Selon  l'heureuse  expression  d'une  dame  de  la  haute 


(1)  Essai  sur  la  vie  de  Tissol,  par  Eynard. 

(2)  Voici  en  quels  iL'nnes  Napoléon  sexpririiait  sur  sa  mère, 
parlant  au  général  Ciourgaud,  sou  oonipaguon  de  captivité  : 
«  Madame  a  eu  treize  ciil'anls  et  je  suirs  le  troisième  ;  le  l.î  août, 
elle  revenait  de  l'église,  lorsque  les  douleurs  la  i)i  ircnt,  elle 
n'eut  que  le  temps  de  rentrer  et  de  me  jeter  sur  le  tapis.  Mon 
père  est  mort  en  1785  ;  s'il  eût  vécu,  ma  mère  était  capable 
d'avoir  vingt  enfants.  C'est  une  maîtresse  femme  que  Madame, 
une  femme  de  tète  !  »  Journal  inédit  de  Sainte-Hélène,  édition 
de  Grouchy  et  Guillois,  t.  II,  71. 
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aristocratie   puloiuiise  (1),    «    voilà   ('l'Ue  à  c[ui  aucun 
revers,   aucune   puissance,    ne    peut    enlever  la   i^Ioire 


Li:Tiri.\.  HoxAPARiE,    mère   de  Napoléon. 


d'avoir  fait  naître  l'homme  le  plus  extraordinaire  que 
la  suite  des  siècles  ait  produit  ». 

(l)  La  comtesse  Hélène  Potecka. 


CHAPITRE    II 


LA     NAISSANCE    ET    L  ENFANCE    DE    NAPOLEON 


On  ne  conteste  plus,  à  l'heure  actuelle,  que  Napoléon 
soit  né  le  15  août  1769;  mais  longtemps  on  a  prétendu 
que  sa  naissance  devait  être  reportée  aux  premiers 
mois  de  1768,  avant  la  réunion  de  la  Corse  à  la  France. 
Or  cette  réunion  ne  fut  accomplie  que  par  l'édit  de 
Louis  XV  du  15  août  de  cette  même  année,  à  la  suite 
de  la  cession,  qui  nous  fut  faite,  de  l'île,  par  la  Répu- 
blique de  Gênes.  C'était  donc  pour  que  Napoléon  pût 
revendiquer  sa  qualité  de  Français,  que  son  père  l'aurait 
rajeuni,  parce  qu'il  avait  dépassé  l'âge  d'entrée  à  l'École 
militaire.  Tout  cela  n'est  qu'un  échafaudage  de  suppo- 
sitions, et  il  est  facile  de  démontrer  que  celui-ci  n'a 
([ue  des  fondements  très  fragiles. 

On  s'est  appuyé  surtout,  pour  admettre  cette  ver- 
sion, sur  l'acte  de  mariage  du  général  Bonaparte  avec 
Joséphine  de  Beauharnais,  où  il  est  dit  expressément 
qu'il  a  été  fait  lecture  «  de  l'acte  de  naissance  de  Napo- 
léon Bonaparte,  qui  constate  qu'il  est  né  le  5  février  1768, 
du  légitime  mariage  de  Charles  Bonaparte  et  de  Letizia 
Ramolini  ».  Or,  il  a  été  reconnu  depuis  que  cet  acte^ 
écrit  en  un  latin  assez  confus,  et  qui  avait  été  envovp 
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par  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre,  concernait 
le  frère  aîné  de  Napoléon.  On  a  retrouvé,  du  reste, 
sur  les  registres  d'Ajaccio,  l'acte  de  baptême  de  Napo- 
léon, daté  du  21  juillet  1771,  et  qui  énonce  formelle- 
ment que  le  «  dit  enfant  est  né  le  15  août  1769  ». 
^Au  surplus,  dans  un  manuscrit  intitulé  Époques  de 
ma  vie,  et  où  il  a  réuni  les  dates  qu'il  considérait  comme 
les  plus  mémorables.  Napoléon  a  fixé  lui-même  l'époque 
de  sa  naissance,  et  par  deux  fois  il  l'a  confirmée,  en 
faisant  le  calcul  de  l'âge  qu'il  avait  lorsqu'il  est  revenu 
dans  sa  patrie  :  17  ans  1  mois;  puis,  lorsqu'il  a  été 
nommé  officier:  à  l'âge  de  16  ans  15  jours.  Comme  le 
remarque  très  justement  Frédéric  Masson  (1),  «  il  avait 
donc  l'intime  certitude  qu'il  était  né  le  15  août  1769; 
autrement,  il  ne  l'eût  point  affirmé  par  trois  fois,  en 
une  pièce  toute  intime,  toute  personnelle,  qu'il  n'avait 
écrite  que  pour  lui  seul,  et  qui,  après  un  siècle,  a  été  dé- 
couverte dans  un  carton  oublié  ))_. 

Veut-on  d'autres  arguments?  Dès  1779,  c'est-à-dire 
alors  que  Napoléon  n'avait  que  10  ans,  et  qu'il  était 
loin  de  songer  à  l'extraordinaire  fortune  qui  lui  était 
réservée,  un  acte  de  naissance  du  15  août  1769  était 
envoyé,  par  ses  parents,  à  M.  d'IIozier  de  Sérigny, 
juge  d'armes,  chargé  d'examiner  les  titres  de  noblesse 
pour  l'admission  du  jeune  Bonaparte  à  l'École  de 
Brienne;  six  ans  plus  tard,  M.  de  Kéralio,  inspecteur 
général  des  Écoles  militaires,  énonçait  la  même  date 
dans  un  rapport  au  Roi  :  comment,  dès  lors,  une  autre 
date,  antérieure  de  plus  d'une  année,  a-t-elle  pu  figurer 
dans  l'acte  de  mariage?  Nous  en  avons  donné  la  raison; 
mais  il  est  une  autre  hypothèse  qui  peut  être  faite 
pour  expliquer  cette  apparente  contradiction  :  n'est-il 
pas  permis  de  supposer  que  le  général  en  chef,  qui  avait 


(1)  Napoléon   inconnu,  papiers   inédits    (178f»-171)3),   t.  I   (1895) 
10. 
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deux  ans  et  deux  mois  de  moins  que  Madame  de  Beau- 
harnais,  par  une  déclaration  inexacte,  ou  qu'il  n'avait 
pas  pris  la  peine  de  rectifier,  ait  cherché  à  dissimu- 
ler, par  galanterie,  cette  disproportion  d'âge,  en  se 
vieillissant  de  dix-huit  mois,  afin  de  permettre  à  l'of- 
ficier municipal  de  faire  suivre  le  nom  de  l'un  et  l'autre 
époux  de  la  même  mention  :  âgé  de  28  ans? 

Il  convient  d'ajouter,  pour  clore  définitivement  cette 
discussion,  qui  a  donné  matière  à  tant  de  gloses,  que 
la  naissance  de  Napoléon  avant  la  réunion  de  la  Corse 
à  la  France  n'aurait  mis  aucun  empêchement  à  son 
entrée  à  l'École  militaire,  car  cet  avantage  était  accordé 
«  à  tous  ceux  qui,  la  conquête  de  la  Corse  accomplie, 
la  soumission  opérée,  se  trouvèrent  en  âge  et  en  droit 
d'en  profiter  (1)  ». 

Une  dernière  preuve,  surérogatoire  pourrait-on  dire, 
de  la  thèse  que  nous  voulons  établir  victorieusement, 
nous  est  fournie  par  un  document  qui  n'était,  certes, 
pas  destiné  à  la  publicité.  A  la  naissance  de  Paoletta, 
celle  que  l'histoire  connaît  sous  le  nom  de  Pauline  Bona- 
parte, son  père,  qui  est  aussi  celui  de  Napoléon,  écri- 
vait sur  son  Registre  de  dépenses  :  «  la  nuit  du  20  oc- 
tobre 1780,  à  10  heures  et  demie,  la  signora  Letizia, 
ma  femme,  a  accouché  d'une  enfant  que  nous  avons 
nommée  Paoletta,  c'est-à-dire  Paola-Maria.  Le  parrain 
a  été  mon  oncle,  l'archidiacre.  »  Sur  la  même  page, 
Charles  relève  la  naissance  de  ses  autres  enfants,  et 
on  y  trouve,  une  fois  de  plus,  confirmation,  que  Joseph 
est  bien  né  à  Corte  en  1768,  et  Napoléon,  à  Ajaccio, 
l'année  suivante.  «  Mon  fils  Joseph,  qui  est  au  collège 
d'Autun,  note  le  père  sur  ses  tablettes,  est  né  à  Corte, 
le  7  janvier  1768;  mon  fils  Napoléon,  qui  est  en  France, 
au  collège  militaire,  est  né  à  Ajaccio,  le  15  août  1769.  » 
Et  quelques  pages  plus  loin,  Charles  Bonaparte  inscrit 

(1)  F.  Masson,  loc.  cil. 
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les  frais  d'étude  de  Joseph  :  «  Pension  de  Joseph, 
mon  aîné,  de  mars  1782  à  mars  1783...  (1)  »,  La  cause 
vous  paraîtra,  comme  à  nous,  désormais  entendue. 

Dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  écrit  sous  la 
dictée  de  l'illustre  proscrit  par  le  comte  de  Las  Cases, 
il  est  dit  que  la  naissance  du  futur  Empereur  eut  lieu 
sur  un  tapis  à  figures  allégoriques,  qui  devait,  selon 
la  coutume  d'alors,  garnir  le  salon.  D'aucuns  ont  cru 
reconnaître  sur  ce  tapis  des  personnages  de  V Iliade, 
comme  si,  prévoyant  l'élévation  future  du  second  fils 
de  Charles  Bonaparte,  ils  l'égalaient  déjà  aux  héros 
d'Homère.  On  a  dit  encore  que  ce  tapis,  orné  de  palmes 
guerrières,  figurait  César  ou  Alexandre  victorieux; 
sur  quoi,  la  mère  de  Napoléon  se  récriait  devant  son 
entourage  :  «  c'est  une  fable;  le  faire  naître  sur  la  tète 
de  César,  avait-il  besoin  de  cela  (2)!  »  Et  d'ailleurs, 
ajoutait  avec  simplicité  Madame  ÎNIére,  «  nous  n'avons 
pas  de  tapis  dans  nos  maisons  de  Corse,  encore  moins 
en  plein  été  qu'en  hiver  ». 

La  vérité  est  que  Napoléon  est  né...  sur  le  carreau. 

Dans  un  ouvrage  rarement  consulté,  cl  qui  nousafourni' 
maintes  indications,  et  non  des  moins  utiles  —  notre 
exemplaire  porte  au  dos  le  J.  couronné  et  le  cachet 
rouge  f|ui  atteste  sa  provenance  de  la  bibliolhèque  du 
citoyen  Bonaparte  (Jérôme  Napoléon,  frère  de  Napo- 
léon le'")  —  dans  cet  ouvrage,  dont  l'auteur  est  le  doc- 
teur  .T.  Iléreau,  «  ancien  chirurgien  ordinaire  de  Madnnie 
Mère,  et  i)remier  chirurgien  de  riiiii)ératriee  Marie- 
Louise  »,  il  est  relaté  que  «  la  naissance  de  riùiii)ereur 
eut  cela  de  particulier,  cfu'elle  ne  causa  à  sa  mère  aucune 
des  douleurs  et  des  incommodités  (fui  accompagnent 
ordinairement  l'enfantement  ». 

(1)  .F. -13.  MAH<;\(i(;i,  lu  (ienèac  de  Napoléon,  mi  formation  inlel- 
lettuelle  el  morale  juaquau  sièt/e  de  Toulon,  noie  de  la  p.  78. 

(2)  Souvenirs  diclés  à  Rome  par  Madame  mère,  dans  l'ouvrage 
du  baron  H.  Larrey,  Madame  Mère. 
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C'est  à  l'église  cathédrale  d'Ajaccio,  le  jour  de  l'As- 
somption, que  Letizia  ressentit  les  premières  affres 
de  la  maternité.  A  peine  avait-elle  franchi  le  seuil 
de  sa  maison,  qu'elle  tombait  dans  le  salon  situé  au 
premier  étage,  et  qui  était  carrelé,  suivant  l'usage  en  ce 
pays;  elle  mettait  au  monde,  sans  grandes  souffrances, 
un  enfant  qui,  recueilli  par  sa  belle-sœur,  Gertrude 
Paravicini,  fut  déposé  sur  un  canapé.  Ce  meuble,  en 
acajou,  et  d'un  aspect  des  plus  modestes,  était  recou- 
vert de  damas  de  soie,  d'un  violet  marron.  Cette  étoffe, 
assez  ordinaire,  fut  plus  tard  une  des  plus  précieuses 
reliques  de  la  famille. 

Si  le  nouveau-né  ne  fut  pas  la  cause  de  souffrances 
pour  celle  qui  le  porta  dans  son  sein,  il  fit  grand  bruit 
en  ouvrant  ses  yeux  à  la  lumière;  il  jetait,  paraît-il, 
des  cris  perçants,  qui  ne  furent  apaisés  que  lorsque  l'em- 
maillotement  fut  terminé.  Ce  détail  avait  frappé  sa 
mère,  qui  le  racontait  plus  tard  à  ses  familiers. 

L'enfant  était  venu  à  terme,  mais  il  était  frêle  et 
chétif;  ses  parents  conservaient  d'autant  plus  d'in- 
quiétude sur  son  avenir,  que  la  dernière  grossesse  de 
Madame  Letizia  avait  été  très  tourmentée. 

Pendant  qu'il  était  encore  dans  le  sein  maternel,  le 
futur  conquérant  du  monde  avait  souffert  des  rigueurs 
de  la  guerre,  dans  les  grottes  du  Monte-Rotondo;  mais 
Letizia,  très  superstitieuse,  comme  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  l'avait  voué  à  la  sainte  Vierge,  et  sa  foi 
ardente  assurait  le  calme  de  son  âme. 

Les  deux  époux  étaient,  au  moment  de  leur  union, 
de  tout  jeunes  gens  :  Charles  avait  23  ans;  Letizia,  19  ; 
toutes  conditions  défavorables  pour  le  développement 
du  petit  être  qui  venait  de  faire  son  entrée  dans  le 
monde. 

Madame  Bonaparte  décida  de  donner  le  sein  à  son 
dernier-né  ;  mais  il  était  si  débile  que,  craignant  de 
ne  pouvoir  suffire  à  son  allaitement,  elle  s'adjoignit 
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une  nourrice,  qui  parut  lui  offrir  les  qualités  requises 
pour  le  rôle  qu'on  lui  destinait.  Cette  nourrice  auxiliaire 
s'appelait  Camille  Ilari;  elle  ne  se  distinguait  pas  par 
de  jolis  traits;  mais,  ce  qui  valait  mieux,  elle  avait  une 
belle  carnation,  une  santé  parfaite  et  un  lait  excel- 
lent. 

Elle  fut  placée  sous  les  ordres  d'une  première  gouver- 
nante, dont  Napoléon  parlait  un  jour  en  ces  termes  au 
docteur  Antommarchi  (1)  :  «  Elle  était,  lui  disait-il, 
têtue,  pointilleuse,  en  guerre  continuelle  avec  tous  ceux 
qui  l'entouraient.  Elle  se  querellait  surtout  avec  ma 
grand'mère,  qu'elle  aimait  pourtant  beaucoup,  et  qui 
le  lui  rendait.  Elle  contestait,  disputait  sans  cesse; 
c'étaient  des  débats  interminables,  qui  nous  amusaient 
beaucoup...  Mais  si  la  vieille  servante  était  criarde, 
elle  était  bonne,  affectueuse;  elle  nous  ])romenait,  nous 
soignait,  nous  faisait  rire;  c'était  une  sollicitude  dont 
le  souvenir  n'est  pas  éteint.  »  A  cette  gouvernante  en 
succéda  une  autre,  non  moins  dévouée  que  la  précé- 
dente :  c'était  la  veuve  d'un  marin,  type  d'insouciance 
heureuse,  et  qui  portait  le  nom  de  Minna  Saveria. 
Moins  tyrannique  que  la  Caterina,  elle  était  aussi  hon- 
nête et  aussi  fidèle.  On  ne  lui  reprochait  que  d'être  trop 
indulgente  pour  les  incartades  des  enfants.  Minna  Sa- 
veria s'était  fait  une  obligation  d'entendre  une  messe  de 
plus  toutes  les  fois  que  Letizia  relevait  de  couches  :  elle 
finit  par  entendre  neuf  messes  par  jour!  La  gouvernante, 
qu'on  a  parfois  confondue  avec  la  nourrice,  était  plus 
spécialement  chargée  de  surveiller  la  lingerie,  la  toi- 
lette des  enfants,  et  de  les  accompagner  au  dehors. 

Depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  baptême  tardif, 
c'est-à-dire  durant  près  de  deux  années.  Napoléon 
n'avait  pas  l'aspect  d'un  bel  enfant.  En  raison  de  sa 
santé  délicate,  il  n'avait  été  qu'ondoyé;  lorsque  naquit 

(1;  Cf.  les  Mémoires  du  doclenr  Anlnnunarclii  (1825). 
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sa  sœur  Marie-Anne,  la  famille  en  profita  pour  baptiser 
les  deux  enfants  à  la  fois. 

Le  garçon  se  distinguait,  dès  cette  époque,  par  une 
grosse  tête,  maintenue  à  peine  en  équilibre  sur  les 
épaules.  La  figure  pointue  et  les  lèvres  minces,  il 
était  maigre  d'aspect,  mais  il  accusait  une  vivacité 
extrême  :  impatient,  irascible,  et  d'une  obstination  des 
plus  difficiles  à  vaincre;  seule, sa  mère  parvenait  à  s'en 
faire  obéir.  En  dépit  des  réprimandes  et  des  corrections, 
sa  turbulence  était  telle  qu'on  l'avait  surnommé 
Rabulione,  c'est-à-dire  qui  touche  à  tout,  se  mêle  de 
tout,  par  une  légère  corruption  de  Nabulione,  ainsi 
qu'on  prononçait  son  nom  à  l'ajaccienne  (1).  Compa- 
rant la  ténacité  du  petit  Arthur  Bertrand,  le  fils  du 
général  Bertrand,  à  la  sienne  lorsqu'il  était  enfant. 
Napoléon  disait  à  son  compagnon  d'armes  :  «  J'étais 
entêté  comme  lui,  quand  j'avais  son  âge,  rien  ne  me 
déconcertait.  J'étais  querelleur  et  lutin,  je  ne  craignais 
personne,  je  battais  l'un,  j'égratignais  l'autre:  Bien 
m'en  prenait  d'être  alerte,  maman  Letizia  tût  réprimé 
mon  humeur  belliqueuse,  elle  n'eût  pas  souffert  mes 
algarades.  Sa  tendresse  était  sévère;  elle  punissait  le 
mal  ou  récompensait  le  bien  indistinctement;  elle 
nous  comptait  tout.  »  C'est  ainsi  qu'elle  lui  administra 
un  jour  le  fouet,  par  surprise;  l'enfant  garda  de  cette 
correction,  et  surtout  de  l'humiliation  qu'il  en  avait 
ressentie,  un  souvenir  qui  ne  s'effaça  point,  puisque 
son  valet  de  chambre,  Marchand,  l'avait  recueilli  de  sa 
bouche  à  Sainte-Hélène. 

Une  anecdote,  racontée  par  Madame  Mère  à  la  com- 
tesse d'Orsay  (2),  accuse  un  trait  de  caractère  qui  se 
manifesta  chez  Napoléon  dès  sa  plus  tendre  enfance. 

Un  soir  d'été,  par  une  pluie  battante,  l'enfant,  ayant 

(1)  A.  CHcyuKT,  l(t  Jeunesse  de  Napoléon,  t.  1,  (j7. 

(2)  Souvenirs  du  lemps  de  l'Empire,  \>av  H.  Marco  de  8aint-1Ii- 
LAinr.,  t.  II  ;1838). 
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8  à  9  ans,  se  promenait  dans  le  jardin,  sans  se  hâter  de 
rentrer,  tandis  que  sa  mère  le  voyait  tout  mouillé, 
en  le  regardant  à  travers  une  vitre;  elle  lui  fit  dire  inu- 
tilement de  s'abriter  contre  la  pluie  d'orage,  qui  aug- 
mentait de  plus  en  plus,  en  s'accompagnant  de  coups 
de  tonnerre  ;  mais  il  semblait  éprouver  un  certain  plaisir 
à  la  recevoir  et  il  attendit  la  lin,  pour  revenir,  trempé 
jusqu'aux  os,  vers  sa  mère,  en  la  priant  avec  tendresse 
de  lui  pardonner  sa  désobéissance.  Il  prétendait  devoir 
s'habituer  à  la  pluie  et  au  mauvais  temps,  puisqu'// 
voulail  être  soldat  (1).  «  Vous  n'êtes  qu'un  enfant  et 
un  enfant  désobéissant,  lui  répliqua  sa  mère;  et  si 
vous  voulez  être  soldat,  vous  saurez  qu'il  faut  avant 
tout  savoir  obéir...  » 

Tous  ces  ihenus  détails  pourront  être  taxés  de  puéri- 
lités, mais  dans  la  vie  d'un  grand  homme,  et  pour 
éclairer  sa  psychologie,  rien  n'est  indifférent.  En  retra- 
çant jusqu'aux  moindres  événements  de  son  existence, 
on  montre  les  germes  de  l'arbre  qui  portera  ses  fruits; 
et,  de  la  sorte,  deviennent  compréhensibles  une  infinité 
d'actes,  quelquefois  étranges,  dont  l'individualité  phy- 
sique donne  la  clef. 

Madame  Bonaparte  ne  se  contenta  pas  d'être  la 
nourrice  et  l'éducatrice  de  ses  enfants;  elle  se  constitua 
aussi  leur  médecin  ordinaire.  Elle  les  soignait  dans  leurs 
indispositions,  et  les  prescriptions  de  la  Signora  Madré 
n'étaient  jamais  discutées. 

L'enfance  du  jeune  Nai)oléou  s'écoula  sans  maladie 
notable;  sa  dentition  s'opéra  à  peu  près  normalement. 


(1)  Dans  ses  Souvenirs,  dictés  par  elle  à  Mlle  Rosa  Mclliiii, 
Mme  Mère  signale  co  soùt  précoce  de  son  Mis.  <(  Napoléon,  dit- 
elle,  à  qui  j'avais  acheté  un  tamhour  et  un  sabre  de  hois,  ne 
peignait  sur  les  murs  que  des  soldats,  toujours  rangés  en  ha- 
Ixiille.  >>  A  l'Kcole,  il  érliangeail  le  pain  blanc,  quii  avait  emporté 
delà  maison,  contre  du  pain  de  soldat.  (Irondé.  il  répondit  que, 
devant  être  soldat  lui  aussi,  il  convenait  qu'il  s'accoutumât 
à  manger  de  ce  pain,  que  d'ailleurs  il   préférait  au  pain  blanc. 
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à  part  une  légère  irritation  d'entrailles  et  un  trouble 
dans  la  sécrétion  de  la  bile,  qui  se  manifestèrent 
extérieurement  par  la  sécheresse  et  la  couleur  jaune 
foncé  de  son  teint.  On  accusait  l'enfant  d'être  maus- 
sade et  criard,  on  lui  faisait  grief  de  ses  insomnies,  de 
son  irritabilité  nerveuse,  comme  s'il  en  eût  été  respon- 
sable :  le  surnom  de  ])etite  Chouetie,  qui  lui  fut  donné,  est 
plus  expressif  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire. 

Napoléon  n'avait  pas  10  ans,  lorsqu'il  fut  mis  pour 
la  première  fois  au  collège.  Il  serait  arrivé  à  Autun, 
avec  son  frère  Joseph,  au  commencement  de  l'an  1779; 
leur  père  les  accompagnait.  Il  n'y  resta  que  trois  mois 
et  vingt  jours,  en  attendant  d'entrer  à  l'École  mili- 
taire de  Brie  nue. 

A  Autun,  ses  maîtres  remarquèrent  son  caractère 
sombre  et  pensif  (1).  Il  ne  s'amusait  avec  personne  et 
se  promenait  ordinairement  seul.  Autant  son  frère 
Joseph  était  doux  et  prévenant,  autant  Napoléon  était 
impérieux,  dominateur;  mais  tous  deux  avaient  d'heu- 
reuses dispositions,  tous  deux  comprenaient  et  appre- 
naient avec  facilité. 

Du  collège  d'Autun,  le  jeune  Bonaparte  passait  à 
Brienne.  Le  28  mars  1779,  le  prince  de  Montbarey, 
ministre  de  la  guerre,  mandait  au  père  de  Napoléon 
que  le  roi  avait  bien  voulu  agréer  son  fds,  Napoléon 
Buonaparte,  pour  une  place  d'élève  dans  ses  Ecoles 
militaires.  Sa  Majesté  avait  décidé  qu'il  serait  admis 
dans  celle  de  Brienne.  Le  ministre  joignait,  à  la  trans- 
mission de  cet  ordre  royal,  des  instructions,  dont  quel- 
ques-unes méritent  d'être  remarquées. 

Il  est  indispensable,  disait  le  secrétaire  d'État,  que 
le  jeune  élève  arrive  à  l'École  «  muni  du  trousseau, 
dont  le  mémoire  instructif  ci-joint  contient  le  détail; 
qu'il  n'ait  absolument  aucun  vice   de  conformation  ni 

(1)  Lettre  de  l'abbé  Cbardo»  à  l'abbé  l-'orien  (30  juillet  1823;. 
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maladie  incurable,  le  supérieur  ayant  des  ordres  de 
le  faire  visiter  à  son  arrivée  et  de  ne  pas  le  recevoir, 
s'il  est  malsain  ou  mal  conformé...  ». 

Au  pensionnat  de  Brienne,  le  petit  Corse  fut  comme 
dépaysé;  étant  de  très  mince  noblesse,  il  était  sans 
cosse  en  butte  aux  tracasseries  de  ses  camarades,  des 
fils  de  famille,  présomptueux  et  bien  rentes,  qui  acca- 
blaient de  leurs  sarcasmes  cet  échappé  des  maquis, 
sauvage  et  coléreux.  On  devine  les  rages  secrètes,  qui 
rongèrent  ce  cœur  de  12  ans,  à  travers  les  lignes  des 
lettres  qu'il  écrivait  à  son  père.  «  Si  vous  ou  mes  pro- 
tecteurs, mandait-il  à  ce  dernier,  ne  me  donnez  pas  les 
moyens  de  me  soutenir  honorablement  dans  la  maison 
où  je  suis,  rappelez-moi  près  de  vous  et  sur-le-champ. 
.Te  suis  las  d'atficher  l'indiiTérence  et  de  voir  sourire 
d'insolents  écoliers,  qui  n'ont  que  leur  fortune  au-des- 
sus de  moi...  Si  la  fortune  se  refuse  absolument  à  l'amé- 
lioration de  mon  sort,  arrachez-moi  de  Brienne  et  don- 
nez-moi, s'il  le  faut,  un  état  mécanique.  » 

Le  règlement  de  l'État  portait  que  le  roi,  entendant 
'(  donner  aux  enfants  de  la  noblesse  le  plus  précieux 
avantage  de  l'éducation  publique  »,  ceux-ci  seraient 
mêlés  aux  enfants  des  autres  classes,  afin  de  «  ployer 
leur  caractère,  étouffer  l'orgueil  qu'ils  confondaient 
trop  aisément  avec  l'élévation,  leur  apprendre  à  con- 
sidérer sous  un  point  de  vue  plus  juste  tous  les 
ordres  de  la  société  ».  Les  élèves  étaient  soumis  à  une 
discipline  assez  stricte;  ils  devaient  rester  au  moins 
six  années  à  l'École  militaire,  et  ne  pouvaient  jamais 
prendre  de  congé  ;  mais  il  est  avec  les  règlements,  comme 
avec  le  ciel,  des  accommodements.  Ces  dispositions 
étaient  complétées  par  des  instructions  confidentielles 
du  ministre  de  la  guerre,  qu'il  ne  sera  pas  oiseux  de 
rappeler,  si  l'on  veut  se  représenter  à  quel  genre  d'édu- 
cation fut  soumis  le  jeune  Bonaparte  à  l'École  de 
Brienne,  et  le  bénéfice  qu'il  put  eu  retirer. 
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«  Que  l'élève,  édictait  le  ministre,  s'accoutume  à 
s'habiller  lui-même,  à  tenir  ses  effets  en  ordre  et  à  se 
passer  de  toute  espèce  de  service  domestique;  qu'il  ait 
jusqu'à  12  ans  les  cheveux  coupés  ras,  qu'il  les  laisse 
croître  ensuite  et  les  arrange  en  queue,  non  en  bourse  ; 
qu'il  les  fasse  poudrer  seulement  les  dimanches  et  fêtes; 
qu'il  ait  une  simple  couchette,  avec  une  paillasse  et  un 
matelas,  et  même  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse,  à 
moins  qu'il  ne  soit  d'une  constitution  très  délicate,  une 
seule  couverture.  »  Le  but  à  atteindre  est  surtout  de 
façonner  des  corps  robustes  :  dans  ce  dessein,  «  que  les 
élèves  cultivent  les  jeux,  et  surtout  ceux  qui  sont  propres 
à  augmenter  la  force  et  l'agilité  ».  Nos  pères  n'ont  pas 
méconnu,  tant  s'en  faut,  l'utilité  des  sports.  Réser- 
vaient-ils une  place  aux  arts  d'agrément?  La  danse, 
la  musique  n'étaient  pas  jugées  superflues,  mais  il  était 
recommandé  de  ne  jamais  prendre  sur  les  heures  de 
travail  pour  s'y  livrer.  Quant  aux  châtiments,  on  devait 
y  recourir  le  moins  souvent  possible  :  qu'on  punisse 
parfois  les  délinquants,  mais  qu'on  ne  les  frappe  pas. 
«  Les  coups  dérangent  la  santé,  flétrissent  l'âme  et 
dépravent  le  caractère.  «  Il  suffira,  quand  on  voudra 
frapper  les  enfants  d'une  peine  disciplinaire,  de  les  pri- 
ver de  récréation,  de  jeux,  de  promenades,  en  évitant 
de  leur  inffiger  une  de  ces  marques  humiliantes,  un 
de  ces  moyens  de  mortification  qui  familiarisent  avec 
la  honte. 

Un  pareil  programme  d'éducation  ne  pouvait  que 
façonner  des  corps  vigoureux  et  des  âmes  droites  ; 
mais  était-il  toujours  suivi?  Une  fois  du  moins,  durant 
son  séjour  à  Brienne,  le  jeune  Bonaparte  fut  victime 
de  la  brutalité  d'un  de  ses  maîtres,  qui  interprétait 
plus  la  lettre  que  l'esprit  des  règlements.  On  conte  ([u'un 
jour,  condamné  par  un  sous-maître  de  l'Ecole  à  dîner 
à  genoux,  revêtu  de  bure,  sur  le  seuil  de  la  porte  du 
réfectoire,  il  obéit  sans  murmurer;  nifîis  à  peine  avait-il 
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ployé  le  genou,  qu'un  vomissement  subit  et  une  violente 
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Ordre  d'admission  de  Bonapakie  à  l'Ilculc  Hoyale  militaire  de  Paris. 

attaque  de  nerfs  le  saisirent;  le  i^rincipal  de  l'École, 
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qui  passait  près  de  là,  l'arracha  au  supplice,  objurguant 
vertement  le  maître  qui  avait  fait  preuve  de  si  peu 
de  discernement.  Son  professeur  de  mathématiques, 
le  P.  Patrault,  accourut,  et  se  plaignit  avec  vivacité 
que,  sans  nul  égard,  on  dégradât  ainsi  un  de  ses 
meilleurs  élèves  (1). 

Le  15  (ou  16)  septembre  1783,  arrivait  à  Brienne, 
en  tournée  d'inspection,  le  chevalier  de  Kéralio,  maré- 
chal de  camp  et  sous-inspecteur  général  des  Écoles 
militaires  de  France.  L'inspecteur  était  un  officier 
général,  qui  ne  se  déplaçait  que  dans  des  circonstances 
exceptionnelles;  la  fonction  était  remplie  par  le  sous- 
inspecteur.  Celui-ci  signalait  au  ministre  ceux  qui  avaient 
la  vue  trop  basse  pour  être  officier,  indiquait  leur  taille, 
leur  aspect  physique,  si  leur  figure  portait  les  marques 
de  la  petite  vérole,  alors  très  commune,  etc. 

M.  de  Kéralio  devina  tout  de  suite  les  dispositions 
remarquables  que  montrait  déjà  Napoléon;  bien  que 
celui-ci  n'eût,  au  dire  des  Pères  chargés  de  son  éducation, 
des  connaissances  approfondies  qu'en  mathématiques, 
l'inspecteur  le  désigna  ])our  être  envoyé  à  Paris,  et,  à 
cet  effet,  il  rédigea  le  certificat  suivant,  qui  nous 
renseigne  sur  le  physique  de  Napoléon  et  son  état  de 
santé  à  cette  date  :  «  M.  de  Buonaparte,  taille  de  quatre 
pieds  dix  pouces  dix  lignes...  de  bonne  constitution; 
santé  excellente...  est  assez  faible  dans  les  exercices 
d'agrément  et  pour  le  latin.  « 

A  quelque  temps  de  là,  le  jeune  Napoléon  recevait 
à  Brienne  la  visite  de  sa  mère,  qui  employa  tous  ses 
efforts  à  le  dissuader  d'entrer  dans  la  marine,  lui  disant, 
entre  autres  choses,  qu'il  aurait  à  combattre  à  la  fois 
le  feu  et  l'eau.  Madame  INIère  racontait  plus  tard  au 
colonel   Campbell,    dans   la   traversée   de   Livourne   à 

(1)  De  CosToN,  Histoire  de  Napoléon  Bonaparte,  t.  I";  Mé- 
moires de  Sé;/ur.  t.  I  ;  Général  baron  (îouROArD,  Sainte-Hélène, 
l.  1,  361-;562,"<'lc. 
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Porto-Ferrajo  (1),  qu'elle  trouva  son  fils  couché  dans 
un  hamac,  comme  tous  ceux  de  ses  camarades  qui 
se  destinaient  à  la  carrière  maritime.  Napoléon  lui- 
même,  au  cours  d'un  entretien  avec  le  général  Mon- 
tholon,  se  rappelait  encore  cette  visite  maternelle. 
«  Quand  ma  mère  vint  me  voir,  dit-il  à  son  interlocuteur  : 
elle  fut  si  effrayée  de  ma  maigreur  et  de  l'altération  de 
mes  traits,  qu'elle  prétendit  qu'on  m'avait  changé, 
et  qu'elle  hésita  quelques  instants  à  me  reconnaître. 
J'étais,  en  effet,  très  changé,  parce  que  j'employais 
à  travailler  les  heures  de  récréation,  et  que  sou- 
vent mes  nuits  se  passèrent  à  méditer  les  leçons  de  ma 
journée.  Ma  nature  ne  pouvait  pas  supporter  l'idée  de 
ne  pas  être  tout  d'abord  le  premier  de  ma  classe  (2).  « 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  possédait  très  peu 
de  renseignements  sur  le  séjour  de  Napoléon  à  Brienne; 
la  trouvaille,  faite  dans  une  boîte  de  bouquiniste,  d'un 
manuscrit  jauni  par  le  temps,  a  permis  de  suppléer  à 
cette  lacune.  Ces  feuillets  ont  pour  auteur  un  condisciple 
de  Bonaparte,  qui  se  nommait  Henri- Alexandre-Léopold 
de  Castres  de  Vaux;  ils  ont  été  publiés  il  y  a  près  de 
vingt  ans  (3),  et  il  ne  semble  pas  que  les  historio- 
graphes de  l'Empereur  en  aient  fait  état.  De  Castres 
écrivit  ses  Souvenirs  au  lendemain  de  la  chute  de  l'Em- 
pereur, vers  1815,  et  il  les  revit  en  1820. 

Le  mémorialiste  relate  que,  s'étant  trouvé  à  l'École 
de  Brienne  avec  Bonaparte,  il  s'est  proposé  de  réfuter 
les  sottises  et  les  mensonges  qu'on  a  rapportés  sur  les 
premières  années  de  cet  homme  extraordinaire. 

Bonaparte  parlait  à  peine  le  français  en  arrivant, 
au  point  qu'on  lui  donna  un  maître  particulier,  le  père 
P.  Dupuy  (1). 

(1)  Napoléon  inconnu,  t.  I  (ISt)')).  note  2  de  la  page  72. 

(2)  Mémoires  de  Monlholon,  t.  H,  17-18. 

(3)  Revue  de  Paris,  \"  janvier  11105. 

(4)  Le  Père  Dupuy  fut  nommé  plus  tard  bibliothécaire  de  la 

4 


16  AU  c:hevet  de  l'empereur 

II  manquait  de  cette  mémoire  qu'ont  les  enfants 
pour  apprendre  les  leçons  qu'on  leur  donne,  mais  il 
retenait  bien  le  sens  de  tout  ce  qu'il  lisait,  et  il  s'était 
habitué,  encore  enfant,  à  en  faire  des  extraits,  quoiqu'il 
lût  beaucoup  et  particulièrement  des  livres  d'histoire. 

II  lui  arriva  plusieurs  fois  de  s'attirer  des  gourmades 
de  la  part  de  ses  camarades,  pour  avoir  mal  parlé 
des  Français,  et  trop  bien  des  Anglais  (1).  II  devait 
changer  d'opinion  dans  la  suite. 

Bonaparte  enfant  avait  le  teint  très  jaune  ;  voici 
la  raison  qu'en  donnait  le  narrateur,  pour  l'avoir 
entendu  de  la  bouche  même  de  l'intéressé;  elle  est 
trop  plaisante  pour  que  nous  ne  la  fassions  pas  connaître. 

Tandis  qu'il  était  à  la  mamelle,  au  moment  de  la  guerre 
de  Corse,  sa  nourrice  avait  été  obligée  de  se  sauver 
avec  lui  dans  les  montagnes,  et  comme  elle  n'avait  pas 
do  lait,  ou  qu'elle  n'en  avait  plus  assez,  elle  avait  em- 
mené, pour  y  suppléer,  une  chèvre,  qui  vint  à  mourir; 
alors  la  nourrice  allaita  quelque  temps  l'enfant...  avec 
de  l'huile  !«  Reste  à  savoir,  ajoute  ironiquement  l'auteur 
du  récit,  si  l'huile  produit  cet  elTet.  » 

On  a  prétendu  que  Bonaparte,  dans  son  enfance, 
ne  participait  pas  aux  jeux  avec  ses  camarades.  «  Cette 
circonstance,  assure  notre  informateur,  n'est  vraie  que 
du  moment  où  il  arrive  à  l'École  militaire  de  Paris,  car 
à  Brienne  il  jouait  beaucoup  aux  barres,  et  à  un  autre 
jeu  de  course,  appelé  le  voleur;  enfin,  à  un  troisième, 
nommé  la  chasse,  dans  lequel  les  chasseurs,  suivis 
d'enfants  faisant  les  chiens,  forçaient  à  la  course  le 
meilleur    coureur,    représentant    le    cerf.    » 

«    Aux    jeux    d'adresse   Bonaparte    était   excessive- 


MiUiuaisoii.  Il  fui  un  des  |»reiniers  à  fal)riquei'  des  vins  <■  cham- 
pagnisé.s  »,  avec  des  raisins  provenant  des  vignes  qu'il  aAait 
ac»juises  à  (îarclics  el  à  Suresnes. 

(1)  Sur  r^ii^lornanie  de  Napoléon  à  une  rerlaine  époque,  voir 
AiJTiiuu  CnuguET,  lu  Jeunesse  lie  Xupolèun,  l.  H,  42-40. 
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ment  maladroit ,  »  Il  fut  impossible,  ajoute  celui  dont 
nous  empruntons  la  relation,  de  lui  apprendre  à  dessiner 
un  œil,  ou  à  tracer  un  front  de  fortification. 

A  Brienne,  les  élèves  apprenaient  le  dessin  de  figure, 
mais  surtout  le  dessin  de  paysage.  Le  maître  de  dessin 
était  un  M.  Léon,  qui  ne  venait  jamais  à  l'École  autre- 
ment qu'en  «  bas  de  soie  blancs  et  en  escarpins  aux 
boucles  d'argent.  II  avait  une  culotte  de  satin  bleu 
de  ciel,  une  veste  de  satin  queue  de  serin,  un  habit  de 
drap  écarlate  et  un  chapeau  à  trois  cornes,  qu'il  tenait 
constamment  sous  le  bras,  pour  ne  pas  endommager  sa 
coiffure  (1)  ».  On  devine  si  ces  jeunes  gens,  toujours  fron- 
deurs à  cet  âge,  devaient  rire  d'un  pareil  accoutre- 
ment. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  parlé  de  la  maladresse 
de  Napoléon  :  jamais  il  ne  sut  jeter  une  pierre;  enfin, 
quoique  les  jeunes  gens  fussent  tenus  à  se  peigner  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  à  faire  leur  queue  et  deux  boucles 
au-dessus  de  l'oreille,  on  fut  obligé,  tant  qu'il  resta  à 
l'École  militaire,  de  faire  une  exception  en  sa  faveur,  et 
de  le  faire  coiffer  par  un  perruquier. 

Le  sous-inspecteur  qui  avait  succédé  à  M.  de  Kéralio, 
et  qui  visita  Brienne  après  son  prédécesseur,  ne  manque 
pas  de  noter  qu'on  ne  veille  pas  suffisamment  à  la 
propreté  intérieure;  que  les  élèves  «  ne  changent  pas 
assez  souvent  de  bas  et  de  chemise;  qu'ils  sont  dévorés 
en  été  par  les  puces  et  les  punaises  ».  Mais  au  moment 
où  était  rédigé  ce  rapport,  Bonaparte  avait  quitté 
Brienne  depuis  près  d'un  an.  Il  ne  dut  pas  beaucoup 
regretter  le  temps  qu'il  y  avait  passé;  car,  bien  que  de- 
venu plus  communicatif,  il  avait  eu,  dans  les  premières 
aimées  surtout,  des  accès  de  nostalgie,  en  pensant  à 
son  pays  natal,  à  la  Corse  et  à  la  beauté  de  son  ciel, 
dont  il  ne  se  souvenait  jamais  qu'avec  attendris-sement, 

(1)  Chuquet,  I,  113. 
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A  nous  en  rapporter  au  témoignage  de  M.  de  Castres, 
le  départ-  de  Bonaparte  de  Brienne  se  serait  effec- 
tué le  17  octobre  (et  non  le  30,  comme  il  est  imprimé 
partout).  «  Nous  partîmes  de  Brienne,  écrit-il,  en  deux 
voitures,  le  17  octobre  1784,  et  nous  prîmes  le  coche 
d'eau  à  Nogent.  Bonaparte  débarqua  la  première  fois 
à  Paris,  au  port  de  Saint-Paul,  le  21  ;  et  le  22,  nous 
fûmes  menés,  par  les  deux  moines  qui  nous  accompa- 
gnaient, à  l'École  militaire  ».  L'un  des  deux  moines 
était  le  P.  Patrault,  le  professeur  de  mathématiques 
à  qui  l'Empereur  témoigna  toujours  une  prédilection 
marquée. 

L'École  militaire  de  Paris  avait  été  créée  sous  le 
règne  de  Louis  XV;  on  l'avait  édifiée  dans  la  plaine  de 
Grenelle,  auprès  de  l'Hôtel  des  Invalides,  comme  si, 
selon  le  mot  de  Madame  de  Pompadour,  «  son  fon- 
dateur eût  voulu  ranimer  les  vieux  guerriers  et  égayer 
la  fm  de  leur  carrière  par  la  vue  consolante  de  la  jeu- 
nesse ».  Cette  École  fut  supprimée  sous  le  nùnistère 
du  comte  de  Saint-Germain,  et  remplacée  par  une  École 
spéciale  destinée  à  recevoir  l'élite  des  élèves  appar- 
tenant aux  Écoles  militaires  de  province,  sous  le  nom 
de  cadets-gentilshommes.  Ils  devaient  être  âgés  de 
13  ans  au  moins,  de  15  au  plus.  Bonaparte  remplissait 
l:s  conditions  requises. 

Dans  le  programme  de  1785,  on  relève  des  cours 
d'histoire,  de  langue  allemande,  de  grammaire  fran- 
çaise et  d'escrime.  L'équitation  et  la  voltige  y  tenaient 
une  place,  mais  à  titre  de  distractions,  comme  les  jeux 
de  paume,  de  volant  et  de  ballon. 

Le  latin  venait  d'être  rétabli,  après  avoir  été,  pen- 
dant quelque  temps,  supprimé.  On  rapporte,  à  ce  pro- 
pos, que,  lorsqu'il  disparut  de  l'ancienne  École,  l'abbé 
qui  le  professait  mit  ses  livres  sur  une  charrette,  criant 
aux  élèves  :  «  Malheureux!  l'antiquité  vous  abandonne, 
vous  êtes  perdus!  » 
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Il  y  avait  126  cadets  à  l'École,  lorsque  Napoléon  y 
arriva.  Il  partagea,  durant  son  séjour,  la  chambre  de 
son  binôme  Demazis,  avec  lequel  il  vivait  sur  le  pied 
d'intimité,  au  point  que  lorsque  son  ami  était  malade, 
Bonaparte  se  disait  lui-même  indisposé,  afin  de  garder 
la  chambre  et  lui  tenir  compagnie.  Bonaparte  avait 
été  recommandé,  par  son  frère  Joseph,  à  Demazis,  qui 
lui  réserva  son  accueil  le  plus  cordial. 

La  première  impression  de  celui-ci  n'avait  pas  été 
bonne,  lorsqu'il  vit  arriver  ce  «  petit  jeune  homme 
fort  brun,  avec  des  culottes  à  parement  rouge  (c'était 
l'uniforme)...  triste,  rembruni,  sévère,  et  cependant 
raisonneur  et  grand  parleur  (1)  ».  Demazis  noua, 
néanmoins,  des  liens  d'amitié  avec  le  nouveau  venu 
et  s'employa  de  son  mieux  à  le  faire  bien  venir  de  ses 
camarades. 

Bien  qu'on  possède  peu  de  renseignements  sur  cette 
période  de  la  vie  de  Napoléon,  il  nous  a  été  possible 
d'en  recueillir  qui,  nous  l'espérons,  ne  paraîtront  pas 
dénués  d'intérêt. 

Le  régime  que  l'on  suivait  à  l'École,  militaire  était 
loin  d'être  frugal,  et  ne  rappelait  que  de  fort  loin  le 
brouet  Spartiate.  Les  dépenses  de  bouche  grevaient 
singulièrement  le  budget  de  l'École  :  un  potage,  un  bouilli, 
deux  entrées,  trois  desserts,  tel  était  le  menu  du  dîner; 
un  rôti,  deux  entremets,  une  salade,  trois  desserts, 
constituaient  le  souper.  Le  dessert  d'une  seule  journée 
comprenait  L600  cerneaux,  3.200  poires  de  bon-chré- 
tien, 300  poires  à  deux  têtes,  250  poires  de  Hambourg, 
900  reines-claudes,  190  pêches  (2).  «  Nous  étions,  ra- 
contait plus  tard  Napoléon,  en  se  remémorant  ces  pan- 
tagruéliques festins,  nourris,  servis  magnifiquement, 
traités  en  toutes  choses  comme  des  officiers  qui  jouissent 

(1)  Souvenirs  inédits  d'Airné  Martin  {Intermédiaire  des  Cher- 
cheurs et  Curieux,  30  janvier  1894,  col.  127-8). 

(2)  A.  CHuguET,  la  Jeunesse  de  Napoléon,  t,  I,  208. 


Bonaparte,  élève  ;i  l'Ecole  Royale  militaire. 
(D'après  uao  lithographie  de  Gharlet.) 
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(l'iino  grande  aisance,  pins  grande  certainement  que 
celle  de  la  plupart  de  nos  familles,  et  fort  an-dessus 
de  celle  dont  beaucoup  de  nous  devaient  jouir  un 
jour.  » 

Sur  le  séjour  de  Napoléon  à  l'École  de  Paris,  les  cama- 
rades de  Bonaparte,  dont  nons  avons  feuilleté  les  Sou- 
venirs, nous  apprennent  quelques  particularités  dignes 
d'être  relevées.  L'un  d'eux  cite,  entre  autres  traits  de 
son  caractère,  le  suivant.  Tous  les  élèves  de  l'École 
militaire  étaient  tenus  de  se  confesser.  Pour  les  y  obli- 
ger, on  les  conduisait  au  confessionnal  et  on  posait  une 
sentinelle  dans  l'église.  Un  jour,  Bonaparte  fut  ainsi 
conduit  aux  pieds  d'un  prêtre,  qui  lui  demanda  sa  pa- 
trie: Bonaparte  lui  répondit  qu'il  était  Corse.  Sur  ce 
mot,  le  prêtre  malavisé  se  met  à  ravaler  la  Corse  et  à 
parler  du  caractère  fier  de  ses  habitants,  qu'à  cette 
époque  on  nommait  des  bandits.  Bonaparte  s'ofïense 
de  ce  mot,  le  prêtre  appuie,  la  dispute  s'échauffe; 
des  injures  on  en  vient  aux  menaces.  Bonaparte  brise 
d'un  coup  de  poing  la  grille  qui  le  sépare  de  son  anta- 
goniste; ils  se  prennent  à  la  gorge  et  si  la  sentinelle 
n'était  venue  les  séparer,  le  combat  aurait  été  sanglant. 
Bonaparte,  appelé  devant  ses  chefs,  raconta  qu'on  avait 
insulté  la  Corse;  il  ne  fut  pas  puni. 

Voici  une  autre  anecdote,  non  moins  caractéristique. 

Il  était  d'usage,  lorsqu'on  annonçait  à  un  élève  la 
mort  de  son  père,  de  l'envoyer  à  l'infirmerie,  afin  qu'il 
pût  se  livrer  à  sa  douleur.  Le  père  de  Bonaparte  meurt. 
Les  chefs  de  l'École  font  venir  le  jeune  élève  et,  en  lui 
annonçant  la  perte  qu'il  vient  de  faire,  l'engagent  à 
se  retirer  à  l'infirmerie.  «  Je  n'irai  point,  dit-il,  c'est 
aux  femmes  de  pleurer,  mais  un  homme  doit  savoir 
souffrir.  Je  ne  suis  pas  venu  jusqu'à  cette  heure  sans 
avoir  songé  à  la  mort;  j'y  accoutume  mon  âme  comme 
à  la  vie.»  Ses  yeux  restèrent  secs;  il  continua  à  se  livrer 
aux  occupations  de  l'École;  rien  ne  fut  interrompu. 
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son  âme  seml)]ait  n'avoir  pas  même  été  émue;  il  appe- 
lait cela  de  la  philosophie  (1). 

On  a  dit  de  Bonaparte  qu'il  avait  été  le  héros  d'une 
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Autographe  du  DvMac-Mahom.  médecin  de  l'Ecole  Royale  militaire 

(1778) 

aventure    dont    le    récit  est  reconnu  aujourd'hui  con- 
trouvé  (2). 


(1)  Inlermédiaire,  loc.  cil. 

(?)  A.  CtiuyuET  (t.  1,  4:)1)  affirme  également  que  Bonaparte 
n'a  pas  été  le  liéros  de  l'incident. 
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On  a  prétendu  que,  l'épée  à  la  main,  il  avait  voulu 
escalader  la  nacelle  du  ballon  qui  enlevait  l'aéronaute 
Blanchard;  en  réalité,  c'est  un  écervelé,  du  nom  de  Du- 
pont, qui  avait  fait  ce  coup  de  tête;  devenu  commissaire 
des  guerres,  il  fut  «  aussi  posé  et  aussi  froid  que,  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  été  inquiet  et  turbulent». 

De  son  séjour  à  l'École  royale  militaire  Napoléon 
n'avait  conservé  qu'un  souvenir  assez  confus.  Il  se 
rappelait,  toutefois,  que,  sans  être  grand  de  taille,  «  il 
avait  administré  maintes  roufïlées  aux  fils  de  grands 
seigneurs  )>,  et  il  ne  s'en  montrait  pas  peu  fier.  Ajou- 
tons cet  autre  détail,  que  le  médecin  de  l'École  mili- 
taire était  alors  le  docteur  Mac-IMahon  (1),  un  des 
ascendants  du  maréchal,  duc  de  Magenta,  qui  a  succédé 
à  Thiers,  l'historien  du  premier  Empire,  à  la  prési- 
dence de  la  République  française. 

Bonaparte  sortit  de  l'École  du  Champ-de-Mars  le 
28  octobre  (1785);  il  partit  pour  Valence,  par  la,  dili- 
gence de  Lyon,  le  30.  Cette  diligence  était  renommée 
pour  l'exactitude  de  sa  marche  et  la  promptitude  de 
ses  relais.  Le  premier  jour,  on  dînait  à  Fontainebleau 
et  on  couchait  à  Sens;  puis,  par  Joigny,  Auxerre,  Autun, 
on  atteignait  Chalon-sur-Saône,  où  l'on  quittait  la 
voiture  de  terre,  pour  prendre  le  coche  d'eau  et  des- 
cendre la  Saône  jusqu'à  Lyon;  à  Lyon,  les  voyageurs 
s'embarquaient  sur  le  Rhône,  dans  un  bateau  de  poste, 
qui  les  conduisait  à  Valence  en  une  journée. 

A  Valence,  le  jeune  officier  prit  contact  avec  le  monde 
et  fréquenta  les  salons.  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  faîte  de 
la  puissance,  en  1807,  il  reçut  de  son  maître  de  danse 
ce  curieux  placet  :  «  celui  qui  vous  a  fait  faire  le  premier 
pas  dans  le  monde  se  recommande  à  votre  générosité  ». 

La    société    valeiitinoise    accueillit    avec    faveur    ce 

(I)  Le  (lorleur  Jean  Mac-Maiion  était  assiste  d  un  chii'urjjrien- 
inajor,  deux  chirurgiens  aides-uiajors,  un  apothicaire,  un  chi- 
rurgien dentiste   un  chirurgien  lierniaire  et  un  oculiste. 
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jeune  odlcier,  frais  émoulu  de  l'iu-ole  militaire,  qui  avait 


J.-J.  RutssE.vL,  jeuin'. 
eu  |)nelie  sou  brevet  de  lieutenant  eu  seeond  à  la  roui- 
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pagiiie  des  bombardiers  du  régiment  de  la  Fère.  C'est 
à  Valence,  dit  un  des  historiens  de  cet  épisode  de  sa 
vie  (1),  qu'il  «  développa  cette  intelligence  pénétrante, 
riche  d'idées  et  d'images,  qu'il  acquit  cette  érudition 
variée  et  substantielle  »,  qui  lui  faisait  rappeler,  en  1804, 
à  Erfurt,  le  temps  où  il  avait  «  l'honneur  d'être  simple 
lieutenant  en  second  d'artillerie  (2)  «.  Le  même  histo- 
riographe, qui  a  été  en  situation  de  recueillir  sur  place 
des  traditions  locales,  a  donné  de  Bonaparte  un  por- 
trait qui  mérite  d'être  retenu.  «  Petit,  imberbe,  pâle, 
maigre,  mais  d'une  maigreur  excessive,  il  ne  payait 
pas  de  mine.  Les  épaules  étroites  dans  l'uniforme,  plissé 
par  les  mouvements  brusques,  le  cou  enveloppé  par 
une  haute  cravate  tortillée,  les  tempes  dissimulées  par 
de  longs  cheveux  plats  et  retombants,  les  joues  creuses, 
les  lèvres  sérieuses  et  serrées  par  l'attention,  les  yeux 
vifs  et  scrutateurs,  telle  était  la  physionomie  de  notre 
héros.  La  voix  était  creuse,  le  timbre  sourd,  la  parole 
rare,  brève  et  sèche,  tous  les  signes  de  la  fermeté  et  de 
l'obstination  empreints  sur  son  visage  d'un  caractère 
puissant,  mais  revêche  et  désagréable;  en  un  mot,  toutes 
les  apparences  d'un  jeune  homme  méditatif,  concentré, 
peu   disposé   à   la   conversation,    défiant   et  timide.   « 

Cette  timidité,  cette  sauvagerie  sont  certifiées  par 
d'autres  témoignages. 

Le  temps  qu'il  n'employait  pas  à  ses  exercices,  le 
jeune  Bonaparte  le  passait  à  lire  ou  à  rêver.  Rousseau 
fut  surtout  le  consolateur  de  cette  âme  inquiète,  et 
cette  action  de  Jean-Jacques  fut  capitale  sur  son  esprit. 
Le  principal  biographe  de  Napoléon  a  bien  mis  en  lu- 
mière cette  influence  du  philosophe  sur  le  futur  maître 


(1)  Valence  en  1785  et  le  lieulenanl  Bonaparte,  conférence  par 
A.  M.  Franck.  Valence-sur-Rhùne,  18!)7. 

(2)  Les  étals  de  revue  et  les  rapports  d'inspection  dési- 
gnent le  lieutenant  en  second  Bonaparte  sous  le  nom  de  Napo- 
lione  de  Buonaparte. 
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du  monde.  «  L'influence  de  Rousseau,  écrit-il  (1), 
apparaît  évidente  non  seulement  dans  les  idées,  mais 
dans  la  forme  même  des  phrases  et  dans  l'imitation 
du  style...  Il  s'attache  donc  à  Rousseau  et  si  étroite- 
ment, qu'on  ne  trouve  pas  un  morceau  de  ses  études, 
littéraires  ou  politiques,  de  1786  à  1793,  qui  ne  dérive 
de  Rousseau...  C'est  Rousseau  qu'il  imite,  lorsqu'il 
écrit,  lui  aussi,  un  chapitre  de  ses  Confessions,  lorsqu'il 
s'essaie  à  discourir  sur  l'amour  de  la  Patrie.  Même  lors- 
qu'il voudrait  être  plaisant  et  qu'il  tente  de  l'être, 
comme  dans  le  Projet  de  Conslilution  de  la  Calolle  du 
lëgimeni  de  la  Fère,  il  ne  |);uvit'iit  point  à  se  défaire 
de  Rousseau.  » 

Cette  prédileclion  pour  les  théories  de  Jean-Jacques 
devait  atteindre  bientôt  son  terme;  un  jour  viendra  où 
Napoléon  proclamera,  parlant  de  l'objet  de  son  culte  de 
jadis  :  «  Il  eût  mieux  valu,  pour  le  repos  de  la  France, 
que  cet  homme  n'eût  jamais  existé.  » 


(1)  Revue  hebdomadaire,  8  février  1908  :  la  Jeunesse  de  Napa- 
li^on,  par  Fkéd.  Masbon. 
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On  a  dit  que  le  régiment  auquel  appartenait  Bona- 
parte était  parti  de  Valence  pour  Lyon,  et  de  là  pour 
Douai.  A  Lyon,  le  jeune  officier  aurait  été  pris  de  fièvre 
et  aurait  reçu  les  soins  d'une  demoiselle  Agier  ou  Atgier 
(de  Genève),  à  laquelle  il  aurait  plus  tard  payé  sa  dette 
de  gratitude.  Informations  prises  (1),  la  bibliothèque 
de  Genève  possède  efTeclivement  une  lettre  autographe 
de  Bonaparte  à  Mademoiselle  Agier,  datée  de  Paris, 
le  8  thermidor  (an  III)  :  un  simple  billet  de  douze  lignes, 
amicales,  mais  insignifiantes.  Pas  une  allusion  à  une 
maladie  que  Bonaparte  aurait  eue  à  Lyon,  et  qui  aurait 
été  soignée  par  la  demoiselle  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Le  séjour  même  dans  cette  ville  a  été  nié,  du  moins 
à  cette  époque. 

D'après  un  de  ses  historiens  les  plus  accrédités,  Bona- 
parte serait  arrivé  à  Lyon  le  15  août  1786  (2);  son  ba- 
taillon fut  cantonné  dans  les  faubourgs  de  Vaise. 

(1)  C'est  le  bibliothécaire  de  Genève,  M.  Dufour,  qui  a  eu 
l'extrême  obligeance  de  nous  adresser  ce  renseignement,  le 
27  mars  1890. 

(2)  Plus  exactement,  le  14  août  ;  les  troupes  furent  passées 
en  revue  par  le  Commissaire  des  guerres,  M.  de  Crandmaison  ; 
Bonaparte  était  présent. 
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A  s'en  rapporter  aux  Noies  mêmes  de  Napoléon, 
celui-ci  serait  parti  directement  de  Valence  pour 
Ajaccio  le  1^^^  septembre  (1786);  cette  date,  lui-même 
l'a  précisée  :  «  Je  suis,  consigne-t-il,  arrivé  dans  ma 
patrie  sept  ans  et  neuf  mois  après  mon  départ,  âgé  de 
17  ans  1  mois.  »  Cela  nous  reporte  au  15  septembre: 
il  aurait  donc  mis  quinze  jours  à  effectuer  le  voyage, 
sans  doute  en  comptant  un  arrêt  à  Aix  et  un  autre  à 
Marseille,  où  il  dut  attendre  une  occasion  d'embarque- 
ment pour  Ajaccio  (1). 

A  son  arrivée,  il  trouva  son  grand-oncle  perclus  de 
goutte;  nous  avons  dit  qu'après  avoir  vainement  fait 
appel  aux  médecins  de  l'île,  dont  aucun  n'était  par- 
venu à  soulager  le  patient,  Napoléon  s'enhardit  à  sou- 
mettre le  cas  de  son  parent  au  célèbre  docteur  Tissot, 
«  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  de  l'Aca- 
démie médico-physique  de  Bâle  et  de  la  Société  éco- 
nomique de  Berne  ».  Après  avoir  flatté  l'amour-propre 
du  savant,  en  lui /lisant  que  sa  réputation  était  parvenue 
jusque  dans  les  montagnes  de  la  Corse,  et  après  lui  avoir 
témoigné,  au  nom  de  ses  compatriotes,  toute  sa  recon- 
naissance, pour  avoir  donné  ses  soins  à  Paoli,  «  plus 
grand  que  César,  Mahomet  et  Cromwell  »,  le  jeune 
correspondant  exposait  au  praticien  quels  étaient  les 
symptômes  éprouvés  par  son  oncle,  en  même  temps 
qu'il  s'excusait  de  sa  mauvaise  écriture,  se  disant  atteint 
d'accès  de  fièvre  tierce,  qui  lui  faisaient  trembler  la 
main.  Le  destinataire  de  l'épître  dédaigna  de  répondre, 
et  l'affaire  en  resta  là. 

Comme  l'archidiacre  ne  pouvait  plus,  en  raison  de 
son  état  de  santé,  vaquer  à  ses  occupations,  et  que, 
d'autre  part,  le  fils  aîné  de  Charles  Bonaparte,  Joseph, 
se  disposait  à  se  mettre  en  route  pour  Pise,  où  il  allait 
prendre  ses  degrés.   Napoléon  prit  la  direction  de  la 

(1)  F.  Masson,  Napoléon  inconnu. 
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maison,  et  sa  présence  à  Ajaccio  devint  dès  lors 
indispensable;  en  conséquence,  il  envoya  d'Ajaccio, 
le  21  avril  1787,  au  ministre  de  la  guerre,  en  France, 
une  demande  de  congé  de  cinq  mois  et  demi,  à  compter 
du  l6  mai,  congé  dont  il  prétendait  avoir  besoin  pour 
le  rétablissement  de  sa  santé,  suivant  les  certificats 
du  médecin  et  chirurgien,  qui  étaient  joints.  Vu  son 
«  peu  de  fortune  et  une  cure  coûteuse  »,  il  demandait 
que  le  congé  lui  fût  accordé  avec  appointements.  On 
fit  droit  à  la  requête  du  signataire. 

On  a  lieu  de  s'étonner  de  ces  congés  fréquemment 
renouvelés,  mais  ces  vacances  prolongées  étaient  passées 
à  l'état  d'habitude  dans  le  corps  royal  de  l'artillerie: 
le  colonel  ne  servait  que  cinq  moi^  sur  douze;  le  lieute- 
nant-colonel et  le  major  pouvaient  se  suppléer  et  rester 
absents,  l'un  ou  l'autre,  la  moitié  de  l'année;  quant  aux 
capitaines  et  lieutenants,  ils  avaient  droit  à  un  congé 
de  semestre  de  deux  ans  l'un;  encore  le  semestre  durait-il 
plus  de  six  mois.  La  coutume  s'était  établie  de  prendre 
ces  congés  du  15  octobre  au  1^'  juin,  soit  six  semaines 
de  prolongation.  Beaucoup  d'officiers  demandaient, 
sous  divers  prétextes,  des  congés  supplémentaires,  que 
leurs  chefs  avaient  presque  toujours  la  faiblesse  de  leur 
accorder.  Comme  le  disait  son  frère  Lucien,  Napoléon 
ne  faisait  qu'aller  et  venir  de  France  en  Corse;  encore 
pouvait-il  prétexter  la  santé  de  sa  mère,  qui  laissait 
toujours  plus  ou  moins  à  désirer. 

Madame  Letizia  qui,  naguère,  avait  fait  un  heureux 
usage  des  eaux  de  Guagno  (1),  s'y  fit  accompagner  par 
son  fils  Napoléon.  Guagno,  qui  ne  jouit  plus  de  la  vogue 
qu'elle  a  eue,  était  alors  la  plus  fréquentée  des  stations 
thermales  de  la  Corse  (2).  Elle  possédait  un  établissement 


(1)  BÉGiN,  op.  cil.,  t.  I,  210-211. 

(2)  Guagno-les-Bains  se  trouve  non  en  Sardaigne,  comme  le 
laisse  entendre  M.Davet  deBeaupaire  (v.  la  note  suivante),  mais 
en  Corse  dans  le  ranton  de  Vico,  à  une  trentaine  de  kilomètres 


CoNGii  Mii.nvint;   sous  Inncirn   réîxiinc  (1761) 
(Collection  de  l'auteur.) 
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vaste  et  bien  tenu;  on  y  trouvait,  outre  une  chapelle 
pour  le  service  du  culte,  une  auberge,  une  table  d'hôte 
passable,  et  le  plus  souvent,  une  société  des  plus  choi- 
sies. Le  nombre  des  baigneurs  s'élevait  annuellement 
à  sept  ou  huit  cents;  les  uns  y  allaient  en  quête  de  santé; 
d'autres,  du  calme  de  la  retraite,  cherchant  un  délas- 
sement aux  luttes  politiques  ou  aux  soucis  des  affaires. 

Paoli,  entouré  des  Abattucci,  des  Casabianca,  des  Or- 
nano,  parfois  de  Bonaparte,  tous  les  personnages,  en 
un  mot,  qui  formaient  son  escorte  habituelle,  venait  à 
Guagno  presque  chaque  année  (1).  Madame  Mère  en 
retirait  toujours  du  soulagement;  elle  souffrait  de  dou- 
leurs rhumatismales,  pour  lesquelles  maints  traitements 
avaient  été  expérimentés,  notamment  une  cure  à  la 
station,  réputée  pour  ces  sortes  de  maux,  de  Bourbonne- 
les-Bains.  Notons,  en  passant,  que  si  Napoléon  avait 
hérité  de  sa  mère  certaines  qualités  viriles,  il  tenait 
aussi  d'elle  cette  constitution  arthritique  que  le  legs 
paternel  ne  fit  que  renforcer.  S'il  était  jedevable  à  sa 
mère  surtout  de  son  caractère  (2)  et  de  sa  volonté,  — 
c'était,  comme  il  aimait  à  le  répéter,  «  une  tête  d'homme 
sur  un  corps  de  femme  »,  —  son  père  lui  avait  transmis 
ses  aptitudes  morbides,  et  de  cet  héritage  il  sentit 
tout  le  poids,  jusqu'à  en  mourir.  Mais  n'anticipons 
pas,  et  reprenons  le  curriculiim  viise  du  sujet  de  notre 
«  observation  ». 

D'une  note  écrite  de  la  main  même  de  Bonaparte 
il  résulte  que  celui-ci  ne  quitta  la  Corse  que  dans  les 


d'Ajaccio.  Ce  sont  des  eaux  sulfurées  sodiques,  se  rapprochant 
beaucoup,  comme  minéralisation  et  lliermalilé  (deux  sources  à. 
+  37''et  +  52°),  des  eaux  les  plus  justement  réputées  des  Pyrénées 
(Luchon,  Caulerels).  (Note  communiquée  par  le  D'  J.  Santelli.) 

(1)  Hisl.  et  description  des  sources  minérales  du  royaume  de 
Sardaigne,  par  le  comte  Davet  de  Beaihepaire,  424-5. 

(2)  «  C'est  par  ce  caractère  parfaitement  italien  de  Madame 
Letizia, écrit  Stendhal, qu'il  fautexpliquer  celui  de  son  lils.»  Vie 
de  Napoléon. 
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premiers  jours  du   mois    d'octobre    1787;   comme  son 
congé  n'expirait  que  le   1^^  novembre,  on  a  supposé 


•    '    ^-...,v.#     .! 


Paoli,  député  de  la  Corse. 

qu'il  aurait  passé  quelques  jours  à  Douai  (1),  sans  en 
exprimer,  cependant,  la  certitude. 


(1)  Bonaparte   était  en   congé  jusqu'au  1"  décembre  ;  il  est 
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Le  9  novembre,  il  était  installé  à  Paris,  à  l'hôtel  de 
Cherbourg  (1),  rue  du  Four-Saint-Honoré  ;  cette  rue, 
qui  commençait  à  la  rue  Saint-Honoré,  pour  finir  à 
l'entrée  de  la  rue  Coquillière  et  au  milieu  environ  de 
la  rue  Traînée,  devait  son  nom  au  four  banal  que  l'évêque 
de  Paris  y  possédait,  du  côté  de  l'église  Saint-Eus- 
tache. 

Reprenant  le  mémorial  que  Napoléon  tenait  à  jour, 
sous  le  titre  de  :  Époques  de  ma  vie,  nous  y  relevons  : 
«  Arrivé  le  1^^  septembre  1786  à  Ajaccio,  j'en  suis  parti 
le  22  septembre  1787  pour  Paris,  d'où  je  suis  parti  pour 
Corse  (sic),  où  je  suis  arrivé  le  l^'^  janvier,  d'où  je  suis 
parti  le  1**^"  juin  pour  Auxonne  (2).  » 

D'après  le  témoignage  d'un  ofTicier  royaliste  (3), 
qui  le  vit  pendant  son  congé,  Bonaparte  lui  avait  paru 
d'abord  assez  peu  engageant.  «  Sa  figure  ne  me  revint 


porté  comme  absent  dans  toutes  les  revues,  sans  exception, 
passées  à  son  corps,  à  Douai,  les  29  octobre  et  24  décembre 
1786;  25  février,  22  avril,  24  juin,  24  août  et  17  octobre  1787, 
veille  du  départ  du  régiment...  pour  se  rendre  à  diderentes 
destinations  »  ;  sa  présence  à  Douai  est  donc  plus  que  pro- 
blématique. (Cf.  Napoléon  Bonaparte  et  les  généraux  Du  Tril 
(1788-17y4),  par  le  baron  .Joseph  Du  Teil  ;  Paris,  1897,  239, 
noie.) 

(1)  Cf.  D'  M.  ViMONT,  l'Uôlel  de  Cherbourg,  lîicbelieu,  1921. 

(2)  Le  Commissaire  des  guerres  Nandin,  passant  en  revue  la 
compagnie  des  bombardiers,  dans  laquelle  comptait,  comme 
lieutenant  en  second,  «  Napollione  de  Buonaparte  »,  consta- 
tait l'absence  de  ce  dernier  «  du  1"  octobre  178(j,  ayant  joui 
du  semestre  de  la  dite  année,  avec  prolongation  jusqu'au 
1"  décembre  1787  o.  La  note  de  la  revue  suivante,  |)assée  le 
24  février  1788,  dit,  avec  plus  d'exactitude,  que  Napoléon  était 
absent  «  sur  un  congé  de  la  Cour,  pour  six  mois  sans  appoin- 
lemens,  à  compter  du  1"  décembre  dernier,  à  la  suite  du  se- 
mestre de  USf)  à  1787,  de  congé  et  prolongation  de  congé  avec 
appointemens  jus([u'au  dit  jour  1"  décembre  ».  Les  revues 
des  27  avril  et  31  mai  donnent  le  même  motif,  l'absence  de 
lîonaparlc,  qui  ne  rejoignit  que  dans  les  premiers  jours  de 
juin  (Baron  ou  Teil,  toc.  cit.). 

(3)  Souvenirs  d'un  officier  royaliste,  pnr  M.  de  R.  (de  Ro.man). 
t.  l,  117. 
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pas  du  tout,  relate-t-il  dans  ses  Souvenirs,  son  caractère 
encorcmoins,  et  son  esprit  était  si  sec  et  si  sentencieux 
pour  un  jeune  homme  de  son  âge...  que  je  n'eus  jamais 
la  pensée  d'en  faire  mon  ami.  » 

De  la  vie  de  Napoléon  à  Auxonne,  ses  biographes  ne 
nous  donnent  qu'une  brève  relation;  nous  avons  pu 
la  reconstituer,  en  puisant  à  diverses  sources. 

En  arrivant  dans  cette  garnison,  Bonaparte  occupa, 
comme  la  plupart  de  ses  camarades,  dans  un  des  pavil- 
lons d'officiers  qui  flanquaient  les  casernes,  une  modeste 
chambre  au  troisième  étage,  aérée  par  une  fenêtre 
unique  et  précédée  d'un  petit  vestibule,  obscur  même 
en  plein  jour.  Cette  chambre  était  assez  pauvrement 
meublée;  en  plus  d'un  «  châlit  à  colonne,  sa  paillasse 
et  ses  tringles  »,  le  mobilier  comprenait  une  table  à 
tiroirs,  quatre  chaises,  deux  serviettes  de  toilette  et 
une  seule  paire  de  draps;  dans  le  cabinet  voisin,  cou- 
chait son  frère  Louis,  encore  enfant  ;  un  autre  de 
leurs  frères,  Joseph,  vint  plus  tard  les  rejoindre  (1). 

Napoléon  n'avait  pas  gardé  un  trop  mauvais  sou- 
venir de  sa  vie  à  Auxonne.  11  semble  s'y  être  occupé 
avec  ardeur  de  dessin,  de  mathématiques,  de  stra- 
tégie   (2),    et   de...    phrénologie.   Il   confiait  à    un  de 


(1)  Pendant  les  années  1790  et  17U1,  Bonaparte  prit  un  loge- 
gement  particulier  chez  son  professeur  de  mathématiques, 
M.  Lombard,  dont  la  ville  d'Auxonne  possède,  dans  sa  biblio- 
thèque publiijue,  un  beau  portrait  au  pastel.  Napoléon  pre- 
nait ses  repas  chez  un  sieur  Dumont,  traiteur  ;  mais  souvent 
il  se  contentait  de  déjeuner  chez  une  bonne  femme  qui  lui 
préparait  de  la  bouillie  de  mais,  ce  que  dans  le  pays  on  ap- 
pelle des  gaudes.  Au  cours  de  ses  promenades,  il  s'arrêtait 
quelquefois,  pour  prendre  du  lait,  dans  une  chaumière  qui 
reçut  plus  lard  la  dénomination  de  Café  Bonaparte.  (Cf.  Napo- 
léon Bonaparle  à  Auxonne  ;  souvenirs  recueillis  par  Claude 
PicHAHD,  ancien  maire.  Auxonne,  1857.) 

(2)  Le  28  août,  il  mandait  à  son  oncle  Fesch  :  «  Je  suis  indis- 
posé... les  grands  travaux  que  j'ai  dirigés  ces  jours  derniers 
en  sont  cause.  Vous  saurez,  mon  cher  oncle,  ([ue  le  général 
d'ici  m'a  pris  en  grande  considération,  au  point  de  me  charger 
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ses  camarades  sa  passion  pour  cette  science  nouvelle, 
et  il  se  faisait  fort  de  parvenir  à  la  connaissance  des 
hommes  par  la  seule  inspection  de  leur  physionomie  (1). 

Gall  s'est-il  jamais  douté  qu'il  ait  eu  un  tel  précur- 
seur (2)? 

Bonaparte  avait  pris  pour  confident  et  compagnon 
habituel,  à  Auxonne,  son  ami  Des  Mazis  ou  Demazis, 
celui-là  même  qui  avait  été  désigné  à  l'École  militaire 
de  Paris  pour  être  son  instructeur  d'exercices  d'infan- 
terie. Celui-ci  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  tant  de  dou'ceur, 
qu'il  réussit  à  conquérir  non  seulement  l'estime,  mais 
l'affection  de  son  élève.  Les  deux  jeunes  gens  avaient 
été  examinés  le  même  jour,  reçus  en  même  temps 
lieutenants  d'artillerie,  et  ils  étaient  partis  ensemble 
pour  rejoindre  à  Valence  le  régiment  de  la  Fère. 

Ils  se  retrouvèrent  à  Auxonne,  et  malgré  le  con- 
traste de  leurs  caractères,  leurs  bonnes  relations  ne 
furent  pas  le  moindrement  altérées. 

Les  deux  camarades  mangeaient  ensemble.  Bona- 
parte, dont  les  finances  étaient  souvent  obérées,  ayant 
proposé  de  vivre  exclusivement  de  laitage,  le  complaisant 
Des  Mazis  consentit  à  suivre  son  exemple.  Ils  s'adjoi- 
gnirent, pour  leur  frugal  repas,  un  troisième  officier. 

Il  fut  convenu  que  chacun  à  son  tour  composerait 
un  conte  en  prose,  qu'ils  liraient  après  ce  qu'ils  appe- 
laient leur  dîner;  mais  les  lectures  ne  durèrent  pas 
plus  que  la  diète  lactée,  dont  l'estomac  (3),  très  affai- 


dc  conslruire  au  polygone  plusieurs  ouvrages  qui  exigeaient 
de  grands  calculs.  »  Napoléon  Bonaparle,  lieutenanl  d'arlillerie 
à  Auxonne,  par  Maurice  Bois.  Paris,  l.S'JS. 

(1)  DeCosroN,  l.  I,  129. 

(2)  Ce  n'est  qu'en  1798,  que  Gall  annonça,  dans  une  lettre 
adress«^e  au  baron  de  Hel/.er,  insérée  dans  le  Mercure  de 
Wieland,  la  procliaine  publication  d'un  ouvrage  étendu  sur 
sô  doctrine  (Dict.  hif^l.  de  hi  médecine,  par  Hezeimebis,  art.  Gall). 

(3!  "  Lorsque  la  maladie,  écrivit  Napoléon,  dans  son  dis- 
cours de  Lyon,  se  manifeste  par  l'estomac,  le  médecin  épuise 


L  ADOLESC.ENr.F.    DE    NArOi.EOX  76 

bli,  de  Napoléon  eut  de  la  peine  à  s'accommoder  (1). 

Ce  régime  débilitant  devait  porter  ses  fruits  :  Napoléon 
tomba  malade  et  eut  quelques  difficultés  à  se  rétablir. 

On  s'est  demandé  si  Bonaparte  avait  été  traité  à 
l'Hôtel-Dieu  d'Auxonne;  il  est  présumable  que  non. 
Il  était  prescrit,  par  une  ordonnance  royale,  de  n'hos- 
pitaliser que  les  soldats  gravement  atteints.  Le  jeune 
lieutenant  n'était  pas  dans  ce  cas.  D'ailleurs,  ennemi 
de  toute  drogue,  il  n'aurait  pas  facilement  consenti 
à  se  soumettre  à  la  discipline  hospitalière. 

Les  familles  avec  les((uelles  il  était  en  rapi)ort  le 
traitaient  ccuiime  un  des  leurs,  et  si  elles  avaient  eu 
recours  à  la  pharmacie  de  l'hôpital,  les  registres  de 
celui-ci  en  feraient  jnention  (2). 

On  a  toutes  raisons  de  croire  que  Bonaparte  fut 
soigné  par  le  chirurgien-major  du  régiment,  le  docteur 
Bienvelot,  qui  était  encore  en  fonctions  le  15  prairial 
an  X  (4  juin  1802),  jour  où  Bonaparte,  Premier  Consul, 
passant,  au  Champ-de-Mars,  la  revue  du  l^^"  régiment 
d'artillerie  à  pied,  reconnut  son-  ancien  docteur,  et 
l'interpella  en  ces  termes  :  «  Eh  bien!  Bienvelot,  êtes- 
vous  toujours  aussi  original?  —  Pas  tant  que  vous,  ci- 
toyen Premier  Consul,  qui  ne  faites  rien  comme  les 
autres,  et  que  personne  n'a  encore  pu  imiter.  »  La 
réponse  n'était  pas  pour  déplaire  à  Napoléon  qui,  quel- 
que temps  après,  nommait  le  docteur  Bienvelot  membre 
de  la  Légion  d'honneur  (3).  Ce  dernier  prit  sa  retraite  le 
15  octobre  1815  (4). 

en  vain   son  expérience,  le  centre  de  la  restauration  est  atta- 
qué... plus  ou  peu  de  secours  à  espérer  de  l'art.  » 

(1)  Biographie  des  hommes  vivants.  Paris,  Michaud,  181G-1817, 
art.  Des  Mazis. 

(2)  Abbé  BizouARD,  llisl.  de  l'hôpital  d'Auxonne,  Dijon,  1884; 
cité  par  Maurice  Hois,  Napoléon  à  Auxonne,  SU-âl  ;  cf.  Bona- 
parte à  Auxonne,  par  M.  Pichard. 

(3)  Baron  de  Coston,  I,  13G,  note. 

(4)  D'après  une  noie  du  docteur  Bienvelot  lui-même,  on  peut 
reconstituer  son  ciirriculum  :  «  Après  plusieurs  années  d'études 
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Combien  de  temps  dura  la  maladie  de  Napoléon  à 
Auxonne,  et  de  quelle  nature  était  celle-ci?  Vraisem- 
blablement, il  fut  atteint  d'une  infection  palustre,  dont 
les  accès  se  réveillaient  de  temps  à  autre,  et  qui  l'obli- 
geaient à  garder  la  chambre.  «  Cet  état  de  choses  n'a 
pas  beaucoup  changé,  écrivait  récemment  l'auteur 
d'une  monographie  sur  Napoléon  à  Auxonne;  les  mé- 
decins constatent  assez  fréquemment  l'existence  de 
fièvres  paludéennes  à  Auxonne;  peut-être  ces  fièvres 
disparaîtront-elles...  lorsque  les  fossés  des  fortifications 
seront  comblés.  » 

Bonaparte  ne  s'était  pas  mépris  sur  les  causes  de  son 
mal;  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à  sa  mère,  le  12  jan- 
vier 1789,  il  les  lui  exposait  clairement.  «  Ma  santé, 
qui  est  enfin  rétablie,  lui  écrivait-il,  me  permet  de  vous 
écrire  longuement.  Ce  pays-là  est  très  malsain,  à  cause 
des  marais  qui  l'entourent  et  des  fréquents  déborde- 
ments de  la  rivière,  qui  remplissent  tous  les  fossés  d'eau 
exhalant  des  vapeurs  empestées.  J'ai  eu  une  fièvre 
continue  pendant  certains  intervalles  de  temps  et  qui 
me  laissait  ensuite  (quatre)  jours  de  repos,  venait 
m'assiéger  de  nouveau  pendant  tout  autant  de  temps. 
Cela  m'a  affaibli,  m'a  donné  de  (longs)  délires  et  m'a 
fait  souffrir  une  longue  convalescence.  Aujourd'hui 
que  le  temps  s'est  rétabli,  que  les  neiges  ont  disparu, 
ainsi  que  les  glaces,  les  vents  et  les  brouillards,  je  me 
remets  à  vue  d'œil  (1)...  » 

Au  résumé,  Napoléon  avait  eu  une  attaque  de  fièvre 


en  médecine  et  en  chirurgie,  est  entré,  par  commission  minis- 
térielle, à  l'hôpital  de  Metz  ;  élève  chirurgien  en  1777,  nommé 
chirurgien-aide-major  au  camp  de  Genève,  en  1782,  à  l'hôpital 
de  Gex  et  Hesançon,  en  1784.  »  A  l'inspection  de  1791,  il  fut 
noté  comme  un  très  hon  sujet,  actif,  zélé,  qui  avait  des  con- 
naissances et  travaillait  journellement  à  en  acquérir  (Arthur 
CnuQUET,  la  Jeunesse  de  Napoléon,  t.  I,  459-4SU). 

(1)    l/original   de  celte  lettre   a  figuré  à   V Exposition  de  la 
liépiiblique  et  de  iEmpire,  organisée  par  M.  Germain  Bapst. 
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miasmatique,  ou   fièvre  des  marais,  et  les  accès  qu'il 
décrit  si  bien  étaient  des  accès  de  paludisme. 

Malgré  ses  souffrances,  il  ne  s'en  livrait  pas  moins  à 
un    travail    acharné,    rarement    interrrompu    par    des 


[c\}.-> '>'''>  ne. 


Box\i»\RTE  en  1789,  d'après   un  dessin  do  Pomormim. 

distractions  ou  des  plaisirs.  En  juillet  89,  ii  mandait  à 
un  ami  de  sa  famille  :  «  Je  n'ai  d'autre  ressource  ici 
que  de  travailler.  Je  ne  m'habille  que  tous  les  jhuit 
jours;  je  ne  dors  que  très  peu   depuis  ma  maladie,  je 
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me  couche  à  10  heures  et  je  me  lève  à  4  heures  du 
matin.  Je  ne  fais  qu'un  repas  par  jour,  à  3  heures;  cela 
me  fait  très  bien  à  la  santé  (1).  »  Un  mois  plus  tard,  il 
adressait  à  l'autorité  supérieure  une  demande  de 
congé  (2),  qu'il  appuyait  de  motifs  trop  légitimes  pour 
qu'elle  lui  fût  refusée. 

Après  avoir  passé  à  Marseille,  Napoléon  arrivait  à 
Ajaccio  à  la  fin  de  septembre.  On  manque  de  rensei- 
gnements sur  son  état  sanitaire  durant  cette  période; 
on  sait  seulement  qu'au  mois  d'avril  1790,  il  exposait 
à  son  colonel,  que  sa  santé  délabrée  ne  lui  permettait 
pas  de  rejoindre  son  régiment  «  avant  la  seconde  saison 
des  eaux  minérales  d'Orezza  (3),  c'est-à-dire  avant  le 
15  octobre  ».  Il  compte  que  l'usage  de  ces  eaux,  dont  il 
s'est  bien  trouvé  deux  ans  auparavant,  lui  sera  encore 
salutaire,    et  c'est  pourquoi  il    sollicite  un  congé  de 


(1)  De  CosTON,  l.  I,  i:^). 

(2)  '<  En  septembre  1780,  le  baron  du  Teil  et  Bonaparte  quit- 
tèrent Auxonne  :  le  premier,  pour  trois  semaines  ;  le  second, 
avec  un  (congé  de)  semesire,  qu'il  trouva  le  moyen  de  pro- 
longer jusqu'en  février  17i»l...  Le  21  août,  le  ministre  de  la 
Guerre  avait  répondu  favorablement  à  la  demande  du  semesire, 
formulée  par  Bonaparte  et  apostillée  par  l'inspecteur  général 
de  la  Morlière,  qui  venait  de  faire  sa  tournée  à  Auxonne  et 
avait  été  on  ne  peut  plus  satisfait  de  l'instruction  du  régi- 
ment de  La  Fère  ».  Nauoléon  Bonaparte  et  les  généraux  du  Teil, 
S«-87. 

(3)  Alibert  n'a  pas  fait  mention  des  eaux  d'Orezza  dans  son 
Précis  historique  sur  les  Eaux  minérales  (Paris,  182»),  in-8")  ; 
on  trouve  des  renseignements,  au  sujet  de  ces  eaux,  dans  la 
Statistique  du  département  de  Golo  (a),  par  le  citoyen  Pietry, 
préfet  ;  Paris,  an  X,  in-8°,  de  24  p.  (note  de  la  Revue  rétros- 
pective, II,  6,  3'  série).  Orezza  peut  être  considérée  comme 
la  reine  des  eaux  ferrugineuses,  nous  écrivait  naguère  le 
docteur  Santelli.  «  Froide  à  H-  15",  bicarbonatée  gazeuse,  elle 
contient  12  centigrammes  de  carbonate  ferreux  par  litre.  KUe 
est  particulièrement  indiquée  dans  l'anémie,  la  chlorose,  les 
convalescences  des  maladies  graves,  les  dyspepsies;  mais 
aussi,  dans  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  résultant 
de  la  cachexie  paludéenne.  » 

(a)  Goto,  nom  du  principal  fleuve  de  la  Corse. 
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quatre  mois  et  demi;  il  joint  un  certificat  médical, 
attestant  le  bien-fondé  de  sa  requête. 

Le  29  mai,  Bonaparte  était  avisé  que  son  congé  lui 
était  accordé,  valable  à  partir  du  15  juin  jusqu'au  l®'"  no- 
vembre. Des  troubles  populaires  auxquels  il  se  trouva 
mêlé  le  retinrent  au  delà  de  la  date  fixée;  il  ne  rentra 
en  France  qu'au  mois  de  janvier  1791. 

Il  était  dans  le  cas  de  perdre  trois  mois  d'appointe- 
ments; pour  en  obtenir  le  recouvrement,  il  dut  produire 
des  certificats  des  membres  du  Directoire  et  de  la  muni- 
cipalité d'Ajaccio,  constatant  que,  par  deux  fois,  il 
avait  essayé  de  repasser  en  France  et  qu'il  avait  été 
retenu  indispensablement  jusqu'au  mois  de  janvier  : 
«  ce  qui  a  déterminé  ses  chefs  à  apostiller  son  mémoire 
de  réclamation  ». 

Le  départ  de  Bonaparte  d'Ajaccio  eut  lieu  seule- 
ment dans  la  dernière  semaine  de  janvier  1791.  Bo- 
naparte emmenait  son  frère  Louis  sur  le  continent;  les 
deux  jeunes  gens  s'arrêtèrent  à  Valence  pendant  quel- 
que temps,  puis  ils  se  mirent  en  route  pour  Auxonne,  où 
ils  arrivèrent  vers  la  fin  de  la  première  quinzaine  de 
février  (1). 

Napoléon  servit  à  la  fois  de  mentor  et  de  précepteur 
à  son  frère  Louis;  il  lui  donnait  des  leçons  de  mathéma- 
tiques et  l'encourageait  à  l'étude  de  l'histoire. 

On  raconte  que  Bonaparte  mettait  lui-même  le  pot- 
au-feu,  dont  le  futur  Empereur  et  le  futur  roi  de 
Hollande  faisaient  alors  leur  régal  (2).  Il  a  été  égale- 
ment relaté  que  Napoléon  aimait  beaucoup  les    fleurs, 

(1)  Baron  Joseph  Du  Teil,  op.  cil.,  93. 

(2)  En  raison  des  charges  qui  allaient  peser  sur  son  subor- 
donné, par  suite  de  l'entretien  de  son  frère  Louis,  le  colonel 
du  régiment  de  Bonaparte  eut  la  bonté  de  solliciter  pour  lui. 
le  10  mars,  le  rappel  de  ses  appoinlements  pour  trois  mois  et 
demi,  en  antidatant  de  quelques  jours  son  retour  au  régi- 
ment :  c'était  une  somme  de  deux  cent  trente-trois  livres  dont 
bénéficia  ainsi  le  jeune  lieutenant  d'artillerie  (Id.,  ibid.]. 
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et  particulièrement  les  renoncules.  Il  posait  déjà  sur 
la  tête  son  petit  chapeau,  comme  il  le  portera  plus 
tard,  et  il  tenait  souvent  les  bras  croisés  derrière  le 
dos,  attitude  qui  lui    deviendra  familière. 


d  '^^y/^ 
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Requête  Jiiitograplic  de  Iîûnapaiitiî. 


Réfléchi,  sombre,  renfermé,  il  aimait  de  préférence  la 
société  des  personnes  plus  âgées  que  lui,  bien  qu'on 
lui  ait  connu  quelques  intrigues  avec  des  jeunes  filles 
ou  des  jeunes  femmes,  mais  sans  que  la  décence  y 
trouvât  à  dire. 

Il  était  à  Auxonne,  lorsqu'il  faillit  être  victime  d'un 


Général  Baron  Du   l'Kir.. 
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accident  dont    une  heureuse  inspiration  le   préserva. 

Un  jour  d'hiver,  dans  la  matinée,  Bonaparte  patinait 
sur  le  fossé  des  fortifications,  derrière  la  caserne.  L'heure 
du  dîner  approchait,  il  se  disposait  à  partir,  il  avait  déjà 
mis  un  genou  sur  la  glace  et  décroché  la  boucle  d'un 
de  ses  patins.  Deux  officiers  qui  se  livraient  au  même 
exercice,  venant  à  passer  près  de  lui,  l'interpellent  : 
«  Allons,  lui  disent-ils,  faisons  encore  un  tour!  »  Après 
avoir  un  instant  hésité  :  «  Non,  répliqua  Bonaparte, 
il  est  trop  tard,  il  faut  partir.  »  Ses  deux  camarades 
s'élancent,  la  glace  fléchit  sous  leur  poids,  ils  sont  englou- 
tis (1).  Napoléon  n'avait-il  gardé  qu'un  souvenir  confus 
de  l'incident,  faisait-il  allusion  à  d'autres  circonstances? 
Voici,  en  tout  cas,  ce  qu'il  contait,  à  ce  propos,  au  doc- 
teur Antommarchi,  à  Sainte-Hélène  :  «  Une  crampe, 
lui  dit-il,  me  prit  pendant  que  je  nageais;  après  avoir 
fait  quelques  efforts  inutiles,  je  coulai  au  fond  de  l'eau. 
J'éprouvai  de  vives  angoisses  et  je  perdis  connaissance, 
mais  le  courant  de  la  rivière  me  rejeta  sur  le  bord,  où 
je  restai  étendu  je  ne  sais  combien  de  temps.  Je  fus  enfin 
rappelé  à  la  vie  par  mes  camarades,  qui  me  reconnurent 
par  hasard;  m'ayant  vu  disparaître  au  milieu  de  la 
rivière,  ils  m'avaient  cru  perdu  (2).  »  Cet  événement 
se  serait  également  passé,  comme  le  premier,  à  Auxonne, 
et  c'est  pourquoi  une  confusion  a  pu  s'établir  dans 
l'esprit,  ou  plutôt  dans  la  mémoire  de  Napoléon. 

Le  l«r  avril  (1791),  Bonaparte  était  nommé  lieutenant 
en  premier  au  4^  régiment,  à  Grenoble;  à  la  fin  du  mois, 
il  recevait,  en  même  temps  que  son  brevet,  l'ordre 
d'aller  joindre  à  Valence  son  régiment  :  il  y  arriva  le 
16  juin.  Il  allait  y  retrouver,  comme  inspecteur,  son 
ancien  commandant  d'École,  le  baron  Du  Teil,  qui  était 
placé  à  la  tête  du  département  de  Grenoble. 


(1)  De  CosTON,  t.  I,  154. 

(2)  BÉGiN,  Histoire  de  Napoléon,  l.  I,  194-195. 
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A  ce  second  séjour  à  Valence  se  rattache  l'anecdote 
suivante;  celui  qui  nous  la  fit  connaître  la  tenait  du 
père  même  de  celui  qui  en  avait  été  le  héros. 

Un  matin  que  M.  Parmentier  (1),  chirurgien-major  du 
4^  régiment  d'artillerie,  était  en  visite  chez  Napoléon, 
ce  dernier,  voyant  entrer  dans  sa  chambre  beaucoup 
plus  tard  que  de  coutume  son  frère  Louis,  qui  s'était 
oublié  dans  son  lit,  lui  en  fit  devant  le  docteur  des 
reproches  très  vifs.  Louis  s'excusa,  en  disant  à  son 
frère  qu'il  venait  de  faire  un  songe  agréable,  qu'il  avait 
rêvé  qu'il  était  roi  :  «  Toi,  roi!  répliqua  Bonaparte; 
quand  tu  seras  roi,  je  serai  Empereur.  »  Il  ne  croyait 
pas  prophétiser  si  juste. 

Napoléon  prolongea  son  séjour  à  Valence  jusqu'au 
l®'"  octobre;  à  cette  époque,  il  partit  pour  la  Corse,  avec 
son  frère  Louis.  Il  ne  devait  quitter  Ajaccio  qu'au  mois 
(le  mai  suivant,  pour  se  rendre  dans  la  capitale. 

Bonaparte  vécut  à  Paris  du  28  mai  à  la  première  quin- 
zaine de  septembre.  Il  fut  vu  le  20  juin  aux  Tuileries. 
«  Le  20  juin  1792,  narre  un  avocat  (2)  (fui  se  trouvait  à 
Paris  à  cette  date,  j'allais  sans  aucun  but  dans  le  jar- 
din des  Tuileries,  au  milieu  du  tumulte  causé  par  la 
populace  armée  des  faubourgs,  qui  inondait  le  château; 
je  fus  tiré  de  ma  rêverie  par  M.  P.  (on  présume  qu'il 
s'agit   du    célèbre    Pcrronet),   ingénieur  des   Ponts  et 


(l)Lesolats  de  service  du  chirurgien  Parmenlier  ont  élr  rele- 
vés, par  M.  Chuquet,  aux  archives  de  la  Guerre  :  "  Mari«- 
Pierre-Théodore  Parrnenlier,  né  à  Craonne,  le  .5  février  17(iO, 
éludie  deux  ans  à  l'Ilôlel-Dieu  de  Laon,  puis  deux  ans  encore 
à  Paris  (mars  1771)-seplembre  1781).  On  le  trouve,  successive- 
ment, élève  surnuméraire  à  Strasbourg  (P.)  septembre  1781), 
élève  appointé  (lô  juin  178:3),  sous-aide-major  (l"  juin  1786), 
premier  aide-major  (ir.  scpteml)re  1786),  et  chargé  du  service 
de  l'hôpitai  militaire  de  Saint-Denis  ;  employé  à  l'hôpital  mili- 
taire et  auxiliaire  de  (^aen  (Il  mars  1789)  ;  chirurgien-major  au 
!■  régiment  d'artillerie  (16  mars  1790i.  Le  30  décembre  181.5,  il 
est  admis  à  lu  solde  de  retraite  de  1.800  francs  ». 

(2)  L.WACX,  les  Campni/nes  d'iui  arocaf,  12. 


Bo.vAPAUTE  ALx  TUILERIES  (10  aoùt  1792). 
(D'après  une  lithographie    de  Guaulet.) 
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Chaussées.  Nous  déplorâmes  ensemble  l'outrage  fait 
à  la  justice  royale,  lorsque  nous  fûmes  interrompus 
par  un  jeune  homme,  qui  m'aurait  inspiré  de  la  défiance, 
sans  l'accueil  qu'il  reçut  de  M.  P.  Il  avait  le  ton  sol- 
datesque, les  yeux  vifs,  le  teint  bilieux,  un  langage 
commun,  un  nom  étranger;  il  s'expliqua  librement  sur 
le  désordre  dont  nous  étions  occupés,  et  dit  que  s'il 
était  roi,  cela  ne  se  passerait  pas  de  même.  Je  fis  peu 
d'attention  à  ce  propos,  mais  des  événements  posté- 
rieurs l'ont  rappelé  à  mon  souvenir,  car  l'interlocuteur 
était  Bonaparte  (1).  » 

Celui-ci  était  encore  à  Paris  le  10  août.  Il  le  rappelait 
à  Rœderer,  au  cours  d'une  conversation,  au  mois  de  dé- 
cembre 1811.  «  Comme  officier  d'artillerie,  Sire?  lui 
demanda  son  interlocuteur,  - —  Non,  comme  ama- 
teur. Les  Suisses  servirent  vigoureusement  l'artillerie; 
en  dix  minutes,  les  Marseillais  furent  chassés  jusqu'à  la 
rue  de  l'Échelle,  et  ils  ne  revinrent  que  quand  les  Suisses 
se  furent  retirés  par  ordre  du  roi  (2).  » 

Bien  qu'on  n'en  ait  pas  la  certitude,  Bonaparte  ne 
devait  pas  avoir  quitté  Paris  à  l'époque  des  massacres 
de  septembre.  On  présume  qu'il  dut  attendre  la  fin 
des  égorgements  et  l'ouverture  des  barrières  pour  se 
rendre  à  Versailles,  où  il  alla  toucher,  chez  le  trésorier 
du  district,  le  mandat  de  352  livres,  délivré  par  le  Di- 
rectoire, au  profit  de  sa  sœur,  Marie-Anne.  Bonaparte 
regagna  la  Corse  au  mois  d'octobre,  en  compagnie  de 
celle-ci;  ils  arrivèrent  le  15  à  Ajaccio  (3). 

(1)  Napoléon  Bonaparte  au  20  juin  1792  {Feuilles  d'histoire, 
du  XVII*  au  XX'  siècle,  directeur  :  Arthur  Chuquet  ;  1909,  II,  515). 

(2)  Feuilles  d'histoire,  1912,  t.  II,  558. 

(3)  Dans  la  deuxième  quinzaine  d'août,  Bonaparte  qui  avait 
obtenu  un  congé  de  semestre,  demanda  l'autorisation  à  son 
colonel  de  partir  avant  l'équinoxe  d'automne,  en  raison  de  la 
traversée  qu'il  devait  effectuer  pour  se  rendre  en  Corse  :  celte 
autorisation  lui  fut  refusée  ;  mais  son  inspecteur,  Du  Teil, 
avec  lequel  il  avait  conservé  d'excellents  rapports,  revint 
sur  cette  décision  et  lui  accorda  de  partir  dès  le  commence- 
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Napoléon  se  rendit  à  Bonifacio  au  mois  de  jan- 
vier 1793,  à  l'effet  de  faire  })réparer  l'embarquement  du 
matériel  d'artillerie  qu'on  mettait  à  sa  disposition. 

Déjà  il  se  livrait  à  ces  pratiques  rigoureuses  d'hygiène 
qu'il  ne  cessa  d'observer  depuis.  Il  avait  l'habitude  de  se 
laver  le  corps  chaque  matin,  et  en  toute  saison,  avec 
une  éponge  trempée  dans  l'eau  froide,  et  à  Bonifacio, 
on  le  vit  compléter  sa  toilette  de  propreté  avec  les  pièces 
d'un  nécessaire  garni  de  plaques  d'argent  et  orné  de 
son  chiffre  (1). 

C'est  pendant  un  voyage  à  Avignon,  au  cours  de  cette 
même  année  1793,  que  Bonaparte  tomba  malade  dans 
cette  ville  ;  il  profita  de  ses  loisirs  forcés  pour  écrire  la 
brochure  fameuse  du  Souper  de  Beaucaire,  où  l'on  re- 
lève ces  expressions  imagées  qui  donnent  au  style  de 
Napoléon  tant  de  saveur.  Certaines  d'entre  elles  sont 
empruntées  à  la  médecine,  comme  dans  le  passage  sui- 
vant :  «  Le  peuple  de  la  Vendée  est  robuste  et  sain; 
celui  de  Marseille  est  faible  et  malade,  il  a  besoin  de 
miel  pour  avaler  la  pilule.  »  ^Métaphores,  sans  doute, 
mais  qui  attestent  le  souci  de  précision  que  sans  cesse 
recherchera  l'homme  qui  plus  tard  se  targuera  de  ses 
connaissances  scientifiques,  et  qui  se  complaira  dans 
la  société  des  savants.  j\Iais  l'heure  n'était  pas  aux 
spéculations  philosophiques  ou  de  science  pure,  elle 
était  tout  entière  à  l'action. 

Napoléon  était  arrivé  à  Nice  vers  la  fin  du  mois  de 
juin;  il  était  attaché  au  service  de  batteries  de  côtes; 
le  moment  approchait  où  il  allait  jouer  un  rôle  de 
premier  plan. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28  octobre  (1793),  on  apprenait 
tout  à  coup  qu'une  grande  trahison  venait  de  s'accom- 

ment   de   sef)tembre  ;  les  événements  ajournèrent  sans  doute 
son  départ  de  quelques  semaines,  puisqu'il  semble  n'être  parti 
qu'au  début  d'octobre. 
(1)  De  CosTON,  231. 
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plir  :  Toulon  avait  été  livré  aux  Anglais!  Avant  la 
venue  dr  Dugommier,  désigné  pour  diriger  les  opéra- 
lions,  le  commandement  se  trouvait  aux  mains  du 
général  Doppet,  docteur  en  médecine  passé  aux  armées. 

Doppet  attendit  l'arrivée  de  Dugommier,  qui  ne 
prit  la  direction  du  siège  que  le  17  novembre.  Un  des 
]iremiers  soins  de  Doppet  fut  de  visiter  les  batteries, 
en  compagnie  de  l'inspecteur  Du  Teil.  «  Je  vis  avec 
autant  de  satisfaction  que  d'étonnement,  dit  Doppet 
dans  ses  Mémoires  (1),  que  cet  ancien  artilleur  (Du  Teil) 
a})plaudit  à  toutes  les  mesures  qu'avait  prises  le  jeune 
Bonaparte,  alors  lieutenant-colonel  d'artillerie.  Je  me 
fis  un  plaisir  de  dire  que  ce  jeune  olTicier,  devenu  depuis 
le  héros  de  l'Italie,  joignait  à  beaucoup  de  talents  une 
intrépidité  rare  et  la  plus  infatigable  activité;  dans 
toutes  les  visites  de  postcsque  j'ai  faites  à  cette  armée..., 
je  l'ai  toujours  trouvé  à  son  poste;  s'il  avait  besoin 
d'un  moment  de  repo.s,  il  le  prenait  sur  terre  et  enve- 
loppé dans  son  manteau;  il  ne  quittait  jamais  les  bat- 
teries. )) 

Les  hisloricjis  ont  conté  à  la  suite  de  (fuelles  circon- 
stances Napoléon  fut  appelé  au  commandement  des 
troupes  chargées  de  reprendre  la  ville  tombée  aux  mains 
de  l'ennemi.  Le  chef  de  bataillon  Domniartin  avait,  à 
l'aiTaire  des  gorges  (rOllioules,  reçu  une  balle  dans 
l'épaule  gauche,  au  moment  où  il  pointait  un  canon 
de  8.  On  crut  d'abord  que  la  plaie  était  dépourvue  de 
gravité,  et  que  le  blessé  pourrait  reprendre  sous  peu 
ses  fonctions;  il  en  fut  autrement,  et  c'est  ainsi  que  Bo- 
naparte   fut   désigné    pour   le    remplacer  (2),    comme 

(1)  Mémoires  poliliques  cl  iiiililaires  du  (jOnéral  Doppet.  Paris, 
Baudoin,  1824,  2(»r)  et  s. 

(2)  Dans  une  lettre,  qu'il  adressait  au  Comité  de  salut  public, 
le  représentant  Saliceti  faisait  connaître  à  ce  Comité  la  me- 
sure qu'il  venait  de  prendre.  «  Dommartin  blessé,  écrivait-il, 
nous  avait  laissé  sans  chef  d'artillerie.  Le  hasard  nous  servit 
à   merveille  :  nous  arrêtâmes  le  citoyen  Buonaparte,  capitaine 


te 
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étant,  selon  l'expression  même  des  représentants,  «  le 
sujet  distingué  et  rempli  de  talents  »  apte  à  recueillir 
cette  succession. 

C'est  de  la  reprise  de  Toulon  aux  Anglais  que  date 
la  fortune  de  Napoléon,  Consignons  cet  événement 
mémorable,  en  rappelant  cette  phrase  de  Las  Cases, 
qui  nous  servira  très  opportunément  à  marquer  une 
étape  de  cette  extraordinaire  carrière  :  «  Là  le  prendra 
l'histoire  pour  ne  plus  le  quitter;  là  commence  son 
immortalité.  » 


instruit,  qui  allaita  l'armée  d'Italie,  et  nous  lui  ordonnâmes 
de  remplacer  Dommartin.  Tout  était  prêt  le  mardi  soir  (17  sep- 
tembre). Pendant  la  nuit  du  mardi  au  mercredi,  le  capitaine 
Buonaparle  établit  sa  batterie...  ». 


GÉNLUAL     BOSAPAKTK. 

(D'après  un  médaillon.) 


' 


CHAPITRE   IV 


NAPOLEON    ENTRE    DANS    L  HISTOIRE 


La  prise  de  Toulon  eut  lieu  le   17  décembre  1793. 

Si  cet  événement  a  été  le  point  de  départ  de  la  carrière 
glorieuse  de  Napoléon,  on  doit  remarquer  que  ce  fait 
d'armes  n'attira  pas  tout  de  suite  sur  lui  l'attention 
publique  :  son  nom  n'est  même  point  prononcé  dans  le 
rapport  fait  à  la  Convention  par  Dugommier,  non  plus 
que  dans  la  correspondance  qu'entretenait  avec  sa 
famille  ]\Iarmont,  alors  officier  d'artillerie  aux  côtés  de 
Napoléon.  Nous  relevons,  dans  une  lettre  du  père 
de  Marmont  (1),  ce  passage  significatif  :  «  ...Qu'est-ce 
que  c'est  que  ce  général  Bonaparte?  Où  a-t-il  servi? 
■Personne  ne  connaît  ça!  »  C'est  que,  jusque-là,  il  est, 
en  effet,  à  peu  près  inconnu  ;  la  chance  va  commencer  à 
le  favoriser  et,  les  circonstances  aidant,  on  le  verra,  du 
jour  au  lendemain,  se  hausser  au  premier  rang,  con- 
quérir la  grande  célébrité. 

Il  est  juste  de  dire  que  nul  ne  servit  inieux  sa  chance 
que  Napoléon.  Au  siège  de  Toulon,  notamment,  il  ne 
craignit  pas   de   s'exposer    au   danger,   entraînant   les 


[l)  Mémoires    de  la   duchesse  d'Abranlès,   t.    I,   404;  cités  par 
Arthur  Lévy,  Napoléon  intime  (1893),  48. 
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hommes  placés  sous  ses  ordres  par  l'exemple  de  sa  bra- 
voure. Sous  une  pluie  de  projectiles,  il  ne  donnait  aucun 
signe  d'émotion,  se  contentant  de  dire  :  «  Gare!  voilà 
une  bombe  qui  nous  arrive  !  »  Emporté  par  la  fougue  de 
la  jeunesse  et  l'ardeur  de  son  tempérament,  il  se  multi- 
pliait, voulant  être  sur  tous  les  points  à  la  fois.  Son 
imprudence  faillit  lui  coûter  la  vie.  Dans  une  de  ses 
sorties,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  reçut,  en  mon- 
tant à  l'assaut,  un  coup  de  baïonnette  à  la  cuisse, 
blessure  assez  guave  pour  qu'il  se  vît  un  instant  menacé 
de  l'amputation  (1)  :  c'est  ce  qui  lui  faisait  dire,  à  bord 
du  Norihumberland,  lorsque  ce  navire  l'emportait  vers 
Sainte-Hélène,  qu'il  avait  reçu  d'un  Anglais  sa  pre- 
mière blessure. 

Un  autre  jour,  il  eut  une  mésaventure  où  il  courut 
moins  de  danger,  mais  qui  n'en  eut  pas  moins  un  contre- 
coup fâcheux  sur  son  organisme.  L'épisode  est  connu, 

(1)  On  connaît  aujourd'hui  le  nom  du  médecin  qui  aurait 
donné  ses  soins  à  Bonaparte,  lorsqu'il  fut  malade  à  Toulon. 
Hernandez  (.Joseph-François),  fils  d'un  commis  aux  foitifica- 
tions,  avait  été  nommé  aide-chirurgien  dans  la  marine  le 
1"  janvier  17s7,  deuxième  chirurgien  trois  ans  après,  le  2  fé- 
vrier 1790  ;  il  occupait  les  fonctions  de  «  chirurgien  entretenu  » 
de  uis  le  1"  janvier  1793,  lorsqu'il  fit  la  connaissance  de  Bona- 
parte ;  il  rentrait  d'une  croisière  sur  le  Gerfaut,  ayant  déjà 
fait  campagne  auparavant  sui'  la  frégate  l'Impérieuse  (8  mai 
178S-15  septembre  1790),  puis  sur  la  corvette /j  Sardine  (1"  jan- 
vier-22  novembre  1792).  Il  s'embarqua  un  peu  plus  tard  sur  la 
frégate  la  Junon  [\"  septembre  1793-19  janvier  1794).  Il  pas. 
sait,  à  cette  époque,  pour  un  médecin  d'avenir  ;  il  fut  long- 
temps professeur  de  physiologie,  d'hygiène,  de  pathologie 
interne  et  de  clinique  médicale  des  Écoles  de  médecine  de  la 
marine  militaire  des  ports  de  Toulon  et  de  Rochefort.  On  lui 
doit  plusieurs  mémoires  scientifiques.  Dès  1793,  bien  qu'âgé 
seulement  de  24  ans,  il  préparait  déjà  sa  candidature  législa- 
tive et  manœuvra  assez  habilement  pour  être  nommé,  quel- 
ques années  après,  député  du  Var  aux  Cinq-Cents.  (;'est  lui 
qui  conseilla  à  Bonaparte  d'écrire  un  mémoire  sur  la  position 
politique  et  militaire  de  la  Corse  ;  il  garda  par  devers  lui  le 
manuscrit  original,  qui  a  été  publié  depuis.  (Les  origines  répu- 
blicaines de  Bonaparte,  in  Revue  hislorique,  )anvier-avril  1908, 
316  et  s.). 
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il  mérite  d'être  rappelé  pour  les  considérations  dont 
nous  en  accompagnerons  le  récit. 

Se  trouvant  dans  une  batterie,  dont  le  servant  venait 
d'être  tué  sous  ses  yeux,  Bonaparte  s'empara  du  re- 
fouloir  et  chargea  lui-même  plusieurs  coups.  Les  jours 
suivants,  il  présenta  les  signes  d'une  éruption  qui  offrait 
tous  les  symptômes  de  la  gale;  il  fut  reconnu,  plus 
tard,  que  l'artilleur,  dont  Napoléon  avait  pris  la  suite, 
était  atteint  de  cette  maladie  :  d'où  l'on  a  inféré 
que  Bonaparte  en  avait  été  infecté  par  simple  con- 
tact. 

A  dire  vrai,  la  gale  sévissait  à  cette  époque  à  l'état 
endémique  dans  nos  armées,  et  il  n'est  nul  besoin 
d'invoquer  la  contagion  pour  expliquer  le  cas  qui  nous 
occupe.  Dans  les  armées  de  la  Révolution,  comme 
plus  tard  dans  celles  de  l'Empire,  la  gale,  dont  on 
dissimulait  le  nom  sous  d'agréables  euphémismes,  la 
(jralelle,  la  charmante,  ou  qu'on  désignait  par  des 
termes  plus  expressifs,  comme  la  rache,  la  rifïe,  la 
^ronfle,  ou  la  rogne,  la  gale  était  non  moins  fréquente 
parmi  les  soldats  que  les  maladies  vénériennes  (1). 

«  Lorsque  notre  régiment,  raconte  le  grenadier  Coi- 
gnet  dans  ses  amusants  Souvenirs,  se  déploya  sur  la 
place  Bellecour  (à  Lyon),  tous  les  élégants,  lorgnon  à 
la  main,  s'approchèrent  de  nous  et  demandèrent  si 
nous  venions  d'Italie.  —  Oui,  Messieurs,  répondions- 
nous.  —  Et  vous  n'avez  pas  la  gale?  —  Non,  Mes- 
sieurs. —  Oh!  vraiment,  c'est  incroyable.  Et  là-dessus, 

(1)  Il  n'y  avait  pas  que  dans  l'armée  qu'elle  sévissait,  puis- 
que l'impératrice  Marie-Louise  en  fut  elle-même  atteinte.  En 
se  rendant  à  Aix-les-Bains,  où  l'avait  envoyée  Corvisart, 
l'épouse  de  Napoléon  mandait  à  la  duchesse  de  Montebello, 
le  7  juillet  1814  :  «  Je  suis  bien  soutirante  depuis  quelques 
jours,  je  suis  en  train  d'avoir  la  gale, il  me  vient  des  boutons 
fort  vilains  sur  les  mains  et  sur  les  bras  ;  je  ne  sais  d'où 
cela  vient,  j'espère  que  les  soins  me  les  ùteront  ;  en  tout 
cas,  je  ne  ferai  rien  avant  d'avoir  vu  M.  Corvisart...  »  Corres- 
pondant, 2.")  décembre  1910  (article  d'Ed.  Gachot). 
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ajoute  le  gai  compagnon,  ils  «  frottaient  leurs  lorgnons 
sur  les  manches  de  leurs  habits  ». 

C'est   pendant    la    première    campagne    d'Italie,    au 


Le    |)0Ùlc    l".Ci1H.H.VlUJ-LEBRf  î«,    dit  PiNDARE. 

(Litliographie  de  DiTCARMii.) 


cours  de  laquelle  les  soldats  nommèrent  le  général  en 
chef  leur  petit  caporal,  que  circula  le  quatrain  sui- 
vant,  qui  fut  attribué  au  poète  satirique  Écouchard- 
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Lebrun,    l'auteur  de  plus   de  six  cents  épigrammes  : 

Le  petit  Caporal  s'est  occupé  de  moi, 

En  générosité  nul  autre  ne  l'égale; 

Il  m'a  serré  la  main,  m'a  promis  un  emploi  : 

Sur-le-champ,  j'attrapai  la  gale. 

On  connaît  deux  variantes  de  ce  quatrain  caustique. 
Voici  la  première  : 

Notre  Premier  Consul  va  tout  faire  pour  moi; 
En  générosité  nul  autre  ne  l'égale; 
Il  m'a  donné  la  main,  m'a  promis  de  l'emploi  : 
Sur  l'heure  j'attrapai  la  gale. 

'    Et  voici  la  deuxième  : 

Un  jour.  Napoléon,  me  prenant  par  la  main. 

Cette  faveur  est  sans  égale. 
Dit  :  «  De  moi  vous  aurez  quelque  chose  demain.  » 

Le  lendemain,  j'avais  la  gale. 

Bonaparte  n'était  pas  encore  débarrassé  de  ce  mal 
incommode  quelques  années  plus  tard;  en  réalité,  ce 
n'était  plus  de  la  gale  qu'il  souffrait  :  il  était,  vraisem- 
blablement, atteint  d'un  eczéma  chronique,  dont  il  eut 
plusieurs  poussées,  et  qui  récidivait  d'autant  mieux 
qu'il  se  développait  sur  un  terrain  favorable,  préparé 
par  le  tempérament  arthritique  de  Napoléon.  C'est, 
pour  nous,  l'explication  la  plus  rationnelle  de  la  per- 
sistance de  cette  éruption  prurigineuse,  qu'on  n'était 
pas  parvenu  à  traiter  par  les  moyens  énergiques  et 
rapides  en  usage  de  nos  jours  (1). 


(1)  Voici  quelle  serait  la  formule  ([u'aurait  employée  Corvi- 
sart,  pour  Napoléon.  Georges  Barrai,  qui  nous  la  communiqua 
naguère,  la  tenait  du  prince  Napoléon  lui-même.  La  prescrip- 
tion comprenait  :  15  grammes  de  cévadilie  en  poudre,  90  gram- 
mes d'huile  d'olives,  1*0  grammes  dalcool  pur  (Chronique 
médicale,  l"  juillet  i;t(K),  415). 
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A  la  fin  de  l'avant-dernier  siècle,  on  ne  soupçonnait 
pas  la  nature  parasitaire  de  l'affection  scabieuse;  le 


Le  médecin  Lepec«  di:  la  Clotuke  (1736-1804). 
(D'après la  Renie  médicalu  de  Normandie. 


sarcopte  ne  devait  être  découvert  que  plus  tard.  On 
croyait  à  la  métastase,  et  on  se  serait  par  suite  gardé 
de  supprimer  une  éruption  cutanée  par  une  médication 
trop  violente,  de  peur  que  le  mal  ne  se  portât  en  quelque 
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autre  endroit  du  corps.  Lors  de  la  campagne  d'Egypte, 
Bonaparte  ayant  été  atteint  d'accidents  gastriques, 
prodrome  lointain  de  la  maladie  à  laquelle  il  devait 
succomber,  les  médecins  recommandèrent  de  le  recou- 
vrir de  vêtements  portés  par  un  galeux,  afin  de  rappeler 
l'éruption.  Madame  de  Rémusat  a  relaté,  d'autre  part, 
dans  ses  Mémoires,  qu'on  fit  coucher  Louis,  le  frère 
de  Napoléon,  avec  un  galeux,  afin  de  le  guérir  d'un 
vice  du  sang,  et  la  chronique  ajoute  que  le  malade 
obligeait  la  reine  Hortense  à  partager  sa  couche,  au 
risque  de  la  contaminer. 

La  doctrine  de  l'inijculation  de  la  gale  avait  cours 
alors  dans  le  monde  scientifique;  un  médecin  normand 
des  plus  réputés,  Lepecq  de  la  Clôture,  prétendait  avoir 
guéri  un  phtisique  à  l'aide  de  ce  moyen;  d'autres, 
comme  Vallé,  médecin  distingué  de  l'armée  d'Italie, 
reprenantles  théoriesde Lepecq, professaient  que  l'inocu- 
l.ition  de  la  gale  était  un  remède  souverain  contre  l'épi- 
lepsie;  en  1817,  le  docteur  Archambaud,  dont  le  nom 
faisait  alors  autorité,  n'hésitait  i)as  à  recommander 
ce  procédé  hasardeux.  On  sait  aujourd'liui  que  si  la 
gale  disparaît  au  cours  d'une  maladie  infectieuse,  c'est 
que  le  terrain  n'est  plus  propice  à  la  conservation  du 
parasite;  de  là  à  préconiser  la  méthode  barbare  de 
l'inoculation,  il  y  a  un  abîme. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  quelles  étaient 
autrefois  les  conceptions  scientifiques  à  l'égard  d'une 
maladie  dont  nos  pères  ont  exagéré  considérablement 
la  gravité,  dans  l'ignorance  où  ïls  étaient  de  sa 
véritable  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  la  dermatose 
dont  Bonaparte  a  longtemps  souffert,  et  qui  s'est  ma- 
nifestée au  lendemain  de  l'incident  que  nous  avons 
relaté,  a  bien  été  consécutive  à  la  gale,  et  nullement, 
comme  le  croyait  le  baron  Larrey  (le  fils  du  grand  Lar- 
rey,  que  Napoléon  estimait  l'homme  le  plus  vertueux 
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qu'il  eût  jamais  connu),  «  une  affection  psorique  sans 
importance,  née  d'un  frottement  répété  des  habits 
sur  la  peau  (1)  ». 

Napoléon  en  ressentit  longtemps  les  effets,  si  nous 
nous  en  rapportons  à  un  passage  des  Mémoires  d'An- 
tommarchi.  Un  jour,  conte  ce  dernier,  «  l'Empereur 
était  agité,  inquiet,  je  lui  conseillai  de  faire  usage  de 
quelques  calmants,  que  je  lui  indiquai.  ■ —  Merci,  doc- 
teur, j'ai  quelque  chose  de  mieux  que  votre  pharma- 
cie. Le  moment  approche,  je  sens  que  la  nature  vient 
au  secours.  En  même  temps,  il  se  laisse  couler  sur  son 
siège,  saisit  sa  cuisse  gauche,  et  la  déchire  avec  une 
espèce  de  volupté.  Les  cicatrices  s'ouvrent,  le  sang 
jaillit.  —  Je  suis  soulagé,  je  vous  l'ai  dit,  j'ai  mes 
crises,  mes  époques;  dès  qu'elles  arrivent,  je  suis  sauvé. 
Cette  espèce  de  lymphe,  qui  sortait  d'abord  avec  abon- 
dance, cessa  bientôt;  la  plaie  se  ferma  et  s'étancha 
d'elle-même.  —  Vous  le  voyez,  me  dit  Napoléon,  la 
nature  en  fait  tous  les  frais;  dès  qu'il  y  a  du  trop-plein, 
elle  rejette  et  l'équilibre  se  rétablit.  » 

«  Ce  phénomène  singulier,  poursuit  le  médicastre, 
excita  ma  curiosité;  j'en  recherchai  toutes  les  cir- 
constances, et  j'appris  qu'il  était  périodique,  régu- 
her,  qu'il  datait  du  siège  de  Toulon.  »  Suit  le  récit 
qu'on  vient  de  lire,  et  le  narrateur  ajoute  :  «  L'éruption 
rentre,  l'humeur  s'échappe  et  prend  son  cours  à  travers 
la  blessure.  Cette  négligence  faillit  lui  devenir  fatale. 
Le  virus  se  développa  durant  les  campagnes  d'Egypte 
et  d'Italie.  »  Comme  le  dit  l'auteur  du  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  le  poison  n'était  que  l'entré,  il  affecta 
longtemps  sa  santé  :  de  là  la  maigreur,  l'état  chétif  et 
débile,  le  teint  maladif  du  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie   et    de    rarméc    d'Egypte.   En  réalité,    depuis 


(1)  La   santé   de    Napoléon,  par  G.  Barral  {Chronique  médi- 
cale, 1900). 
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l'accident  de  Toulon,  Bonaparte  ne  s'était  jamais 
complètement  remis. 

Après  le  9  thermidor  et  la  chute  de  Robespierre, 
comme  le  jeune  général  achevait  sa  tâche  pacifique 
d'inspecteur  des  côtes  de  la  Méditerranée,  il  était  allé 
prendre  quelques  jours  de  repos  auprès  des  siens,  à 
Château-Sallé,  dans  le  voisinage  d'Antibes.  C'est  là  que, 
tombé  malade,  il  fit  appel  au  docteur  Desgenettes,  l'un 
des  médecins  principaux  de  l'armée,  qui  l'avait  pour 
la  première  fois  rencontré  à  Fréjus,  assis  à  une  table 
d'auberge,  à  côté  de  son  frère  Joseph  et  d'une  trentaine 
de  leurs  camarades;  ses  traits  sévères,  son  aspect  hâve 
et  décharné  l'avaient  frappé.  11  fit,  un  an  plus  tard, 
sa  connaissance,  à  Nice  (1),  dans  un  magasin  de  modes, 
où  «  de  jeunes  personnes  agréables,  une  Lyonnaise  entre 
autres,  attiraient  beaucoup  d'officiers.  L'artilleur  (ainsi 
Desgenettes  désigne-t-il  Bonaparte)  ne  venait  là  que 
pour  causer,  et  quand  il  est  devenu  un  général  célèbre, 
avant  d'être  le  maître  d'une  partie  du  monde,  les  mo- 
distes de  Nice,  en  rendant  justice  à  sa  retenue,  sans 
approuver  sa  froideur,  se  rappelèrent  qu'il  n'était  ja- 
mais entré  une  seule  fois  chez  elles  sans  y  acheter 
quelque    chose,    ne   fut-ce    que   des   cure-dents  (2)   ». 

C'était,  entre  les  deux  interlocuteurs,  des  colloques 
interminables,  chacun  parlant  passionnément  de  son 
métier.  Bonaparte  avait  conçu  une  telle  opinion  de  la 
valeur  et  des  connaissances  scientifiques  de  Desge- 
nettes, qu'il  demanda  qu'on  le  fît  appeler  avant  tout 
autre;  celui-ci  ne  parut  pas  répondre  à  son  attente,  si 
nous  en  jugeons  par  l'impression  que  Bonaparte  avait 
conservée  de  cette  entrevue.  S'il  faut  l'en  croire,  il 
avait  cédé  aux  instances  de  son  entourage,  qui  avait 

(1)  Sur  le  séjour  de  Bonaparte  à  Nice,  cf.  Léon  Sarty,  Nice 
d'anlan,  cli.  ii. 

(2)  SouDcnirs  de  la  fin  du  xvm'  siècle  et  du  commencement  du 
xix  ,  ou  Mémoires  de  li  [oijer)  D  [es]  G  (enetles),  t.  11,291. 


Bonaparte,  louchant 
(D'aju-és  le  tab 


F  lifyrét,   à  J.ifîa. 
i  ;  Gkos.) 
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beaucoup  insisté  pour  faire  venir  le  docteur.  «  Mes 
alentours,  confiait-il  plus  tard  à  un  de  ses  familiers, 
m'obsédaient,  ne  cessaient  de  me  faire  des  représenta- 
tions sur  mon  insouciance;  mais  elle  ne  nuisait  pas  à 
la  marche  des  affaires, 
et  je  laissai  dire.  A  la  fin, 
cependant,  les  sollicita- 
tions devinrent  si  pres- 
santes, que  je  consentis 
à  prendre  les  conseils 
d'un  médecin.  On  me 
proposa  Desgenettes. 
Tout  choix  m'était  bon, 
j'acce4)tai;  mais  le  par- 
leur me  fit  une  si  longue 
dissertation,  me  prescri- 
vit tant  de  remèdes, 
que  je  restai  convaincu 
que  l'adepte  était  un 
discoureur,  et  l'art  une 
imposture  :  je  ne  fis 
rien.  »  Cette  négligence 
ne  pouvait  qu'empirer 
son  état;  dans  ses  let- 
tres, sans  cesse  il  se 
plaint  de  sa  santé.  «  Je 
suis  malade,  écrit-il  le 
23  juin  1795,  à  son 
frère  Joseph  (1),  ce  qui 
m'oblige  à  prendre  un  congé  de  deux  ou  trois  mois; 
quand  ma  santé  sera  rétablie,  je  verrai  ce  que  je 
ferai.  » 

Le  12  juillet,  Bonaparte  est  encore  malade,  mais  il 
espère  être  dans  le  cas  de  rejoindre  l'armée  dans  deux 


Docteur  Dksoenettes. 
(D'après  Dutertre.) 


(1)  Mémoires  du  roi  Joseph  (Arthur  Lévv,  Napoléon  intime,  66). 
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décades  (1).  «  A  cette  époque  de  sa  vie,  conte  la 
duchesse  d'Abrantès  (2),  Napoléon  était  si  laid... 
il  se  soignait  si  peu,  que  ses  cheveux  mal  peignés,  mal 
poudrés,  lui  donnaient  un  aspect  désagréable.  Je  le 
vois  encore,  poursuit-elle,  entrant  dans  la  cour  de 
l'hôtel  de  la  Tranquillité,  la  traversant  d'un  pas  gauche 
et  incertain,  ayant  un  mauvais  chapeau  rond  enfoncé 
sur  ses  yeux  et  laissant  échapper  ses  deux  oreilles  de 
chien,  qui  retombaient  sur  la  redingote  gris  de  fer,  les 
mains  longues,  maigres  et  noires,  sans  gants,-  parce 
que,  disait-il,  c'était  une  dépense  inutile,  portant  des 
bottes  mal  faites,  mal  cirées,  et  puis  tout  cet  ensemble 
maladif  résultant  de  sa  maigreur,  de  son  teint  jaune.  » 

Doulcet  de  Pontécoulant,  membre  du  Comité  de 
Salut  public,  et  qui  avait  été  chargé  de  la  direction  des 
opérations  militaires,  a  rapporté,  de  son  côté,  qu'il  vit 
arriver  un  jour  dans  son  cabinet  «  un  jeune  homme  au 
teint  hâve  et  livide,  à  la  taille  voûtée,  à  l'extérieur 
frêle  et  maladif  (3)  »  :  c'était  le  général  Bonaparte. 

Stendhal  a  donné  de  Napoléon  à  26  ans,  c'est-à-dire 
en  cette  année  1795,  ce  portrait,  qu'en  avait  tracé 
«  une  femme  d'esprit  )>,  qui  l'avait  plusieurs  fois  ap- 
proché. 

C'était  bien  réLre  le  plus  maigre  et  le  plus  singulier 
que  de  ma  vie  j'eusse  rencontré.  Suivant  la  mode  du 
temps,  il  portait  des  oreilles  de  chien  immenses,  et  qui 
descendaient  jusque  sur  les  épaules...  La  mise  du  général 
Bonaparte  n'était  pas  faite  pour  rassurer.  La  redingote 
qu'il  portait  était  tellement  râpée,  il  avait  l'air  si  misérable, 
que  j'eus  peine  à  croire  d'abord  que  cet  homme  fût  un 
général...  Je  pensai  à  un  provincial  qui,  outre  les  modes, 
et  malgré  ce  ridicule,  peut  avoir  du  mérite.  Le  jeune 

(1)  Feuilles  d'histoire  (d'Arthur  Chuquet^,  t.  Il  (Util),  32. 

(2|  Mémoires  de  la  duchesse  d'Abrantès,  t.  I,  ITP  (cité  par  P.-J- 
Prol'dhon,  Napoléon  1",  XXXIV). 

(3)  Hisi.  anecdolique  de  l'empereur  Napoléon  I",  par  A.  lu 
Casse.  2'  éd.  ;  Paris,  1869,  93. 
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Bonaparte  avait  un  très  beau  regard,  et  qui  s'animait 
en  parlant.  S'il  n'eût  pas  été  maigre,  jusqu'au  point 
■d'avoir  l'air  maladif  et  de  faire  de  la  peine,  on  eût.  re- 
marqué des  traits  remplis  de  finesse.  Sa  bouche,  surtout, 
avait  un  contour  plein  de  grâce...  Il  me  semble  aujourd'hui 
qu'on  lisait  dans  les  contours  de  sa  bouche  si  fine,  si 
délicate,  si  bien  arrêtée,  qu'il  méprisait  le  danger  et.  que 
le  danger  ne  le  mettait  pas  en  colère  (1). 


Jamais  on  n'a  mis  sérieusement  en  doute  sa  bra- 
voure; tel  on  l'avait  vu  au  siège  de  Toulon  s'exposer  au 
premier  rang,  tel  on  le  revit  en  Vendémiaire  :  toujours 
maître  de  lui,  son  sang-froid  ne  l'abandonnait  point. 

Lorsque  éclata  l'affaire  de  Saint-Roch,  Napoléon, 
rétabli  depuis  peu  dans  son  grade  de  général,  passait 
à  cheval,  suivi  de  son  état-major,  dans  un  quartier 
populeux;  un  groupe  de  femmes  se  mit  à  l'entourer,  en 
lui  demandant,  avec  des  gestes  de  menace,  du  pain; 
l'une  d'elles,  plus  hardie  que  les  autres,  et  d'un  embon- 
point confortable,  se  mit  à  l'invectiver  :  «  Tout  ce  tas 
d'épaulettiers  se  moque  de  nous,  vociféra-t-elle  ;  pourvu 
qu'ils  s'engraissent,  il  leur  est  égal  que  le  peuple  meure 
de  faim.  —  Ma  bonne,  ré])liqua  Bonaparte  en  riant, 
regardez-moi  bien  ;  lequel  est  le  plus  gras  de  nous  deux?  »  ' 

II  était  alors  d'une  maigreur  extrême.  «  J'étais,  di- 
sait-il en  racontant  cette  anecdote,  j'étais  un  vrai  par- 
chemin (2).  »  .Avec  son  visage  pâle,  ses  yeux  creux,  ses 
cheveux  plaqués  sur  les  tempes,  sa  gaucherie  à  cheval, 
il  n'était  guère  fait  pour  imposer  aux  foules. 

Le  9  mars  1796,  à  la  suite  de  circonstances  qu'il 
n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  développer,  le 
général  Bonaparte  épousait  la  veuve  du  général  de 
Beauharnais,  guillotiné  pendant  la  Terreur.  Le  21  du 
même  mois,  il  se  mettait  en  route  pour  aller  prendre  le 


(1)  Stendhal,  Vie  de  Napoléon.  Calmann-Lévy,  éditeur. 
(•?)  Histoire  anecdotique  de  V Empereur  Napoléon  /". 
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commandement  de  l'armée  d'Italie  qui  venait  de  lui 
être  confié. 

Par  une  lettre  qu'il  adressait  à  Joséphine,  le  16  fé- 
vrier 1797,  nous  savons  que  la  santé  de  Bonaparte  est 
toujours  faible  et  sa  toux  constante.  «  Mon  rhume  dure 
toujours  )),  mandait-il  à  Joséphine. 


Portrait  do  jeunesse  de  Joséphine  de  Beauharwis. 

{Collection  de  M.    de  Gip.ardix.) 


Au  mois  de  septembre,  il  adressait  sa  démission  au 
Directoire;  le  prétexte  invoqué,  c'est  que  sa  santé, 
«  considérablement  altérée  (1),  demande  impérieuse- 
ment du  repos  et  de  la  tranquillité  ». 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  et  jusqu'à  son  embarque- 
ment pour  l'Egypte,  c'est-à-dire  du  10  décembre  1797 
au  19  mai  1798,  le  général  Bonaparte  se  porte  assez 
bien;  cependant,   son  apparence  souffreteuse  inquiète 

(1)  Il  dut  garder,  parfois,  le  lit  à  la  suite  de  migraines  s'ac. 
compagnant  de  fièvre.  iRenseignenienl  communiqué  par  M,  Fr, 
r,astani<^  .m  Carnet  de  la  Sabreiache.) 
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Joséphine,  qui,  rencontrant  Corvisart  à  une  soirée 
chez  Barras  (1),  au  palais  du  Luxembourg,  l'interroge 
sur  son  mari. 

—  Selon  vous,  docteur,  lui  demanda-t-elle,  à  quelle 
maladie  le  général  est-il  exposé? 

■ — •  Il  mourra  d'un  anévrisme  au  cœur,  répondit 
brutalement  Corvisart. 

—  Ah!  dit  Bonaparte,  qui  avait  entendu  la  réponse 
de  l'Esculape,  et  vous  avez  fait  un  livre  là-dessus? 

—  Pas  encore,  mais  j'en  ferai  un. 

—  Faites,  faites  donc,  lui  répliqua  Bonaparte;  nous 
en  parlerons  ensemble,  s'il  en  est  encore  temps. 

J.'Essai  sur  les  maladies  et  les  lésions  organiques  du 
cœur  (2)  ne  parut  que  plusieurs  années  après. 

Corvisart  s'empressa  d'en  faire  hommage  à  l'Empe- 
reur. La  dédicace,  qiji  ne  se  trouve  que  dans  la  2®  édi- 
tion, celle  de  1811,  est  libellée  ainsi  : 

A  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi. 

Votre  Majesté,  en  me  permettant  de  lui  offrir  cette 
seconde  édition  de  mon  ouvrage,  accorde  à  mon  faible 
travail  la  plus  noble  récompense. 

C'était,  Sire,  une  tâche  pénible  autrefois  pour  un 
auteur,  lorsqu'il  dédiait  son  livre  à  un  Monarque,  que 
de  trouver  des  motifs  d'éloges  qui  ne  parussent  pas  exa- 
gérés; aujourd'hui,  pour  louer  dignement  Napoléon, 
l'exagération  même  paraît  insuffisante. 

Mais  si  la  raison.   Sire,   me  commande  le  silence,   le 


(1)  Corvisart  avait  connu  Barras  par  Lecoulteulx  de  Cante- 
leu,  un  de  ses  premiers  clients  ;  d'autres  (Méneval,  Reveillé- 
Parise)  ont  prétendu  que  c'était  le  général  Lannes  qui  avait 
présenté  Corvisart  à  Bonaparte  ;  la  première  version  est  la 
plus  généralement  admise. 

(2)  Cet  ouvrage  aurait  été  rédigé  par  le  suppléant  de  Cor- 
visart dans  sa  chaire  de  clinique,  le  docteur  Horeau,  devenu 
plus  tard  sous-prét'et  de  l'ontoise  ;  mais  on  y  reconnaît  par 
endroits  la  grilTe  du  maître. 
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sentiment   m'ordonne    de   publier   vos   bienfaits   et   ma 
reconnaissance. 

Je  suis  avec  respect. 

Sire, 
de  Votre  Majesté, 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

CORVISART. 

On  voit  que  si  Corvisart  était  bon  médecin,  il  était 
encore  meilleur  diplomate. 

Au  moment  où  les  deux  hommes  se  rencontrèrent 
pour  la  première  fois,  Corvisart  passait  déjà  pour  un 
des  plus  habiles  praticiens  de  son  temps.  Il  était  à  la 
tête  du  service  d'un  des  plus  grands  hôpitaux  de  Paris, 
l'hospice  de  la  Charité;  il  avait  succédé,  en  1788,  à  un 
professeur  d'un  mérite  incontesté,  bien  que  son  nom 
soit  inconnu  de  la  génération  actuelle  :  Desbois  de 
Rochefort  peut  être  considéré  comme  le  véritable 
créateur  de  la  clinique  médicale  en  France.  «  L'élève 
devint  le  successeur  du  maître,  et  la  gloire  du  maître 
en  reçut  un  nouveau  lustre.  Corvisart  reprit  et  continua 
l'enseignement  clinique  et,  dès  ce  moment,  sa  réputa- 
tion, jusque-là  concentrée  parmi  ses  confrères,  et  parmi 
ses  élèves,  commença  à  se  répandre  au  dehors...  Sept 
années  après,  en  1795,  lorsque  la  première  École  de 
médecine  fut  créée,  la  chaire  de  clinique  ayant  été  com- 
prise dans  l'enseignement  de  cet  établissement,  Cor- 
visart, désormais  sans  rivaux,  fut  conlirmé  dans  sa 
place  (1).  ') 

La  situation  scientifique  de  Corvisart  était  donc  bien 
assise,  lorsque  Bonaparte  jeta  les  yeux  sur  lui;  mais 
ce  qui  fixa  son  choix,  c'est  la  science  profonde  du 
diagnostic   dont   ce   médecin   devait    donner   maintes 


(1)  r*ARisET,  Iiist.  des   membres  de  l Académie  royale  de  méde- 
cine, t.  I,  loa. 
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preuves  dans  des  cas  particulièrement  complexes,  sa 
pénétration  à  distinguer  du  premier  coup  d'œil  la  nature 
d'une  maladie  qui,  pour  ses  confrères  moins  habiles, 
restait  un  mystère. 

De  tous  les  membres  de  la  Faculté,  Corvisart  fut  le 


Docteur  Bari>ti  Corvisaut. 


seul  en  c[ui  Napoléon  ait  toujours  eu  foi.  «  J'ai  conliaiice, 
en  fait  de  médecin,  en  mon  premier  médecin  Corvisart  », 
écrivait  l'Empereur  à  Madame  de  Montesquiou,  en  1812. 
Ce  fut  Corvisart,  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir, 
qui  eut  l'idée  de  rappeler  à  l'extérieur,  à  l'aide  de  vési- 
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catoires,   une  humeur  dartreuse  qui  constituait  pour 
Napoléon  une  sorte  d'exutoire  naturel. 

Durant  l'expédition  d'Egypte  et  de  Syrie,  Bonaparte 
ne  paraît  pas  avoir  souffert;  sa  constitution  d'homme 
maigre  (1)  supporta  les  chaleurs  et  les  fatigues  de  la 
campagne  sans  en  être  incommodé,  du  moins  sans 
qu'il  ait  eu  besoin  de  recourir  à  une  intervention  médi- 
cale. II  s'était,  cependant,  on  peut  dire  de  propos  déli- 
béré, exposé  au  pire  danger,  celui  de  la  contagion  pes- 
tilentielle. Sans  doute,  la  peinture  de  Gros  est  théâtrale, 
conventionnelle;  mais  il  existe,  du  ménde  artiste,  une 
esquisse  qui  montre  la  scène  telle  qu'elle  s'est  réelle- 
ment passée.  Ce  n'est  pas,  comme  dans  le  tableau,  d'un 
doigt  prudent  que  Bonaparte  touche  le  pestiféré,  mais 
il  relève  spontanément  et  saisit  à  bras  le  corps  un  de 
ces  malheureux,  qu'il  aide  à  transporter  sur  son  lit; 
et  ceci  est  conforme  au  récit  qu'ont  laissé  de  l'épisode 
des  témoins  oculaires  (2),  saisis  de  l'action  téméraire 


(1)  Lorsque  le  vainqueur  des  Pyramides  arriva  à  cheval  sur 
la  grande  place  de  l'Esbekyeh,  aux  côtés  de  l'athlétique  Klé- 
ber,  la  population  du  Caire,  accourue  en  foule,. n'avait  d'yeux 
que  pour  ce  dernier,  dont  elle  admirait  15  haute  prestance  et 
la  noble  figure.  Les  Arabes,  si  admirateurs  de  la  beauté  et  de 
la  force  physique,  répugnaient  à  adresser  leurs  hommages  à 
ce  petit  noiraud  chétif,  qu'on  leur  disait  être  le  général  en 
chef.  Un  historien  syrien,  qui  vint  alors  en  Egypte,  a  indiqué 
cette  impression,  en  exagérant  encore  l'aspect  malingre  de 
Napoléon.  «  II  avait,  disait-il,  après  une  description  peu  flat- 
teuse, un  bras  plus  court  que  l'autre.  »  Bondois,  Napoléon,  97. 

(2)  Voici  comment  les  faits  ont  été  rapportés  par  un  témoin 
oculaire,  le  comte  d'Aure,  ordonnateur  de  l'armée  d'Orient: 
«  La  visite  à  l'hùpital  de  JalTa  eut  lieu  le  21  ventôse  (11  mars 
1799),  cinq  jours  après  notre  entrée  dans  celle  ville.  Le  géné- 
ral en  chef,  accompagné  du  docteur  Desgenettes,  médecin  en 
chef  de  l'armée  et  d'une  partie  de  son  état-major,  visita  cet 
hôpital  dan»  le  plus  grand  détail  ;  il  fit  plus  que  de  toucher 
les  bubons;  aidé  d'un  inliimier  turc,  le  général  souleva  et  em- 
porta un  pestiféré,  qui  se  trouvait  au  travers  de  la  porte  d'une 
des  salles.  Cette  action  nous  elïraya  beaucoup,  parce  que  l'habit 
du  malade  était  couvert  d'écume eldes  dégoûtantes  évacuations 
d'un  bubon  abcédc.  Le  général  continua  avec  calme  sa  visite, 
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du  général  en  chef,  qui  fit  preuve  en  cette  circonstance 
d'un  réel  sang-froid. 

A  une  séance,  restée  mémorable,  de  l'Institut  d'Egypte, 
tenue  au  Caire  le  19  juillet  1799,  s'engagea  une  discus- 
sion des  plus  vives,  au  sujet  de  la  contagiosité  de  la 
peste,  entre  le  général  en  chef  et  Desgenettes  :  celui-là, 
voulant,  pour  calmer  le  moral  des  soldats,  qu'on  pro- 
clamât la  non-contagion;  celui-ci  s'y  opposant,  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité;  c'est  alors  que  Bonaparte, 
dans  un  moment  de  colère,  se  serait  écrié  :  «  Voilà  com- 
ment vous  êtes  tous,  avec  vos  principes  d'école,  méde- 
cins, chirurgiens  et  pharmaciens;  plutôt  que  d'en  sa- 
crifier un,  vous  laisseriez  périr  toute  une  armée,  toute 
la  société  (1)1  » 


parla  aux  malades,  chercha  en-  leur  adressant  des  paroles  de 
consolation  à  dissiper  l'effroi  que  la  peste  jetait  dans  ces  es- 
prits, et  terminri  sa  lonprue  visite  en  recommandant  aux  soins 
des  officiers  la  santé  des  pestiférés  auxquels  il  avait  témoigné 
de  l'intérêt.  »  A.  du  Casse,  Histoire  anecdolique  de  l'Empereur 
Napoléon  I"  (Paris,  1869),  162;  cf.  Bourrienne  el  ses  erreurs,  par 
le  comte  d'AuRE.  On  sait,  depuis  longtemps,  qu'il  faut  lire 
les  Mémoires  de  Bourrienne  avec  précaution,  non  qu'ils  ne 
contiennent  pas  des  pièces  authentiques,  mais  leur  metteur 
en  œuvre,  «  l'adroit  et  intelligent  »  Villemarest  (cf.  Arthur 
Chiiquet,  la  Jeunesse  de  Napoléon,  t.  I,  385)  les  a  parfois  trop 
ingénieusement  arrangés,  souvent  aux  dépens  tie  la  vérité. 

(l)  Un  des  médecins  présents,  que  ce  langage  avait  offusqué, 
envoyait  le  jour  même  à  Napoléon  cette  (lère  épilre  :  «(  Vous 
êtes  un  conquérant,  c'est-à-dire  un  homme  qui  sacrifie  tout  à 
ses  propres  intérêts,  qu'il  qualifie  du  nom  de  gloire.  Restez 
conquérant,  poursuivez  votre  carrière  de  destruction,  mais 
respectez  les  hommes  qui,  sans  autre  ambition  que  le  bien  de 
l'humanité,  passent  leur  vie  à  réparer  les  maux  que  vous  cau- 
sez et  que  causent  vos  pareils.  »  Le  destinataire  de  celte 
lettre  voulut  savoir  quel  était  l'homme  assez  audacieux  pour 
lui  tenir  un  pareil  langage  :  elle  était  signée  Pugnet  ;  le  nom 
ne  lui  rappelant  rien,  il  s'informa  auprès  de  Desgenettes,  qui 
le  renseigna  incontinent.  Bonaparte  fit  prier  le  protestataire 
de  venir  le  soir  même  dîner  avec  lui.  Lorsqu'il  se  présenta,  il 
le  prit  amicalement  par  l'oreille,  geste  qui  lui  était  familier 
quand  il  était  de  bonne  humeur,  en  lui  disant  :  «  Monsieur  Pu- 
gnet, vous   éles    du    Midi,  vous  avez  une  mauvaise  W-le,  mais 
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Un  mois  après  cet  incident,  Bonaparte  s'embarquait 
pour  l'Europe.  En  débarcpiant  à  Fréjus,  le  9  octobre,  il 
fut  péniblement  surpris  par  le  changement  de  climat; 
pour  se  remettre  de  ses  fatigues,  à  peine  s'arrêta-t-il 
six  jours  dans  la  ville  d'Aix,  en  Provence,  d'où  il  écrivit 
au  Directoire  la  lettre  suivante  :  «  Je  serai  à  Paris  presque 
en  même  temps  que  ce  courrier;  mais  l'air  sec  et  frais 
qu'il  fait  ici  me  saisit  et  me  fatigue  extrêmement,  ce  qui 
m'occasionne  un  retard  de  trente  ou  quarante  heures.  » 

Il  était  le  16  octobre  au  matin  à  Paris,  dans  son 
appartement  de  la  rue  de  la  Victoire. 

Si  l'on  veut  avoir  un  portrait  véridicpie  de  Bona- 
parte à  cette  époque,  on  ne  saurait  être  mieux  renseigné 
que  par  le  valet  de  chambre  qui,  pendant  quinze  ans, 
a  servi  son  maître»  dans  ses  voyages,  dans  ses  campagnes, 
à  la  Cour,  et  dans  l'intérieur  de  sa  famille;  qui,  durant 
tout  ce  temps,  n'a  pas  plus  quitté  Napoléon  que  son 
ombre  (1)  ».  Voici  la  silhouette  qu'en  a  dessinée  le 
serviteur  fidèle  auquel  nous  venons  de  faire  allu- 
sion : 

«  A  son  retour  d'Egypte,  l'Empereur  (sic)  (2)  était 
fort  maigre  et  très  jaune,  le  teint  cuivré,  les  yeux 
assez  enfoncés,  les  formes  parfaites,  bien  qu'un  peu 
grêles...  Son  front  était  très  élevé  et  découvert;  il  avait 
peu  de  cheveux  (3),  surtout  sur  les  tempes,  mais  ils 
étaient  très  tins  et  très  doux.  Il  les  avait  châtains,  et 


un  excellent  cieur  ;  un  jour,  malgré  votre  fierté,  vous  viendrez 
me  demander  une  grâce  et  je  serai  heureux  de  vous  l'accor- 
der, »  Pugnet,  en  etTet,  sollicita  comme  une  faveur  île  se 
rendre  à  la  Martinique,  pour  étudier  la  fièvre  jaune'.  Napoléon 
s'empressa,  on  le  devine,  de  faire  droit  à  sa  demande,  en  le 
félicitant  de  cet  acte  d'héroïsme. 

(1)  Mémoires  de  Conslanl,  Introduction. 

'2)  Il  n'était  encore  que  le  général  Bonaparte.  ' 

(3)  «  Ses  cheveux,  d'un  brun  foncé,  étaient  aussi  fins,  aussi 
soyeux  que  ceux  d'un  enfant  :  ils  l'étaient  même  peut  être  un 
peu  trop  pour  un  homme,  ce  qui  le  faisait  paraître  légère- 
ment ciiauve...  "  Snavenir.-i  'le  Belsij  Balcombe  (Paris,  1S98). 
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les  yeux  d'un  beau  bleu  (1),  qui  peignaient  d'une 
manière  incroyable  les  diverses  émotions  dont  il  était 
agité  (2)  :  tantôt  extrêmement  doux  et  caressants, 
tantôt  sévères  et  même  durs.  Sa  bouche  était  très  belle, 


Maison  de  la  rue  de  la  Victoire,  habitcc  par  le  général  Bonaparte. 

les  lèvres  égales  et  un  peu  serrées,  particulièrement 
dans  a  mauvaise  humeur.  Ses  dents,  sans  être  rangées 
fort   régulièrement,  étaient   blanches   et   très   bonnes; 


(1)  Le  fils  du  directeur  du  sémaphore  de  l'Ile  d'Elbe,  qui 
eut  occasion  de  voir  Napoléon,  dit  qu'il  avait  «  les  yeux  d'un 
bleu  gris,  à  la  fois  très  vifs  et  très  doux  ». 

(2)  «  Les  yeux  de  l'Empereur,  ditChlapowski  (cité  par  A.  Chu- 
guET,  Episodes  el  portrails,  l,  187-188),  étaient  toujours  en 
mouvement  et,  à  quelque  distance,  ils  paraissaient  foncés  ; 
mais,  de  près,  ils  étaient  très  clairs.  »  Le  mOme  ajoute  que 
Napoléon  ne  fixait  presque  jamais  son  interlocuteur,  et  qu'il 
regardait  soit  à  toiro,  f=oit  A  côté  de  lui.  » 
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jamais  il  ne  s'en  est  plaint.  Son  nez,  de  forme  grecque, 
était  irréprochable  et  son  odorat  excessivement  fin  (1)... 
Sa  tête  était  très  forte,  ayant  vingt-deux  pouces  de 
circonférence  (2);  elle  était  un  peu  plus  longue  que 
large,  par  conséquent  un  peu  aplatie  sur  les  tempes; 
il  l'avait  extrêmement  sensible  .»  C'est  pour  cela  qu'on 
lui  faisait  ouater  ses  chapeaux,  et  que  son  valet  de 
chambre  avait  soin  de  les  porter  quelques  jours  afin 
de  les  briser.  Il  en  était  de  même  pour  les  chaussures. 

Mais  reprenons  le  récit  de  Constant  :  «  Ses  oreilles 
étaient  petites,  parfaitement  faites  et  bien  placées... 
Sa  taille  était  de  cinq  pieds,  deux  pouces,  trois 
lignes  (3);  il  avait  le  cou  un  peu  court,  les  épaules 
effacées,  la  poitrine  large,  très  peu  velue;  la  cuisse 
et  la  jambe  moulées. 

Son  pied  était  petit,  les  orteils  bien  rangés  et  tout 
à  fait  exempts  de  cors  ou  durillons. 

Ses  bras  étaient  bien  faits  et  bien  attachés;  ses 
mains  (4),  admirables;  et  les  ongles  ne  les  déparaient 

(1)  D'après  le  valet  de  chambre  Cunslant,  Napoléon  avait 
un  dégoût  prononcé  pour  les  odeurs  (cf.  la  note  2,  p.  243,  de 
Napoléon  Jugé  par  un  Anglais  :  Conversations  de  Napoléon 
avec  un  chirurgien  de  la  marine  anglaise  ;  traduit  de  l'anarlais, 
publié  et  commenté  par  le  docteur  Cabanes  ;  2'  édition  ;  Paris, 
Emile-Paul,  1908). 

(2)  Il  existe  des  chapeaux  de  l'Empereur,  notamment  un  qui 
appartenait  au  peintre  Gérôme,  et  que  Napoléon  portait  en 
1815  ;  un  autre  a  été  en  possession  de  Mme  Claite,  petite- 
fille  du  vétérinaire  en  chef  des  Armées  de  la  République  : 
Bonaparte  l'avait  à  Marengo.  Ces  couvre-chefs  mesurent  de 
20  à  23  centimètres  de  hauteur,  sur  55  centimètres  de  tour  de 
tête.  Les  portraits  de  David,  Gros,  Girodet,  Gérard,  Isabey, 
Boilly,  Horace  Vernet  accusent  une  grosse  tète.  Un  physiolo- 
giste, Gratiolet,  le  confirme  en  ces  termes  :  «  Napoléon,  Tal- 
leyrand,  Schiller  et  Cuvier  ont  eu  de  très  grandes  têtes.  »  Chez 
Napoléon,  cette  grosse  tète  contrastait  avec  son  tronc  massif 
et  la  petitesse  de  ses  jambes. 

(3)  Sur  sa  taille  véritable,  v.  Napoléon  jugé  par  un  Anglais 
(note  2  de  la  p.  6). 

(4)  Sur  les  mains  de  Napoléon,  lire  l'excellente  élude  du 
regretté  G.  Barral,  parue  dans  la  Revue  Bleue,  1899. 


NAPOLEON    ENTRE    DANS    L  HISTOIRE 


117 


pas;  aussi   en  avait-il  le  plus  grand  soin,  comme  du 
reste  de  toute  sa  personne,  mais  sans  afféterie. 


BoMAPARTE,  peiulaiit  l'Kxpédilinn  d'I'gypte. 


Il  se  rongeait  souvent  les  ongles,  mais  légèrement  (1)  : 

(1)  Signe  de  dégénérescence,  déclarent  cert.iins  psychiatres  ; 
en  ce  cas,  le  Régent,  Robespierre,  Condorcet,  Talleyrand,  Du- 
puytren,  Bertliier,  autant  de  dégénérés?  La  thèse  nous  paraît 
excessive;  rangeons,  si  vous  voulez  tous  ces  onychophages 
parmi  les  liqueurs,  mais  n'allons  pas  plus  loin,  au  risque  de 
devenir  la  cible  de  trop  faciles  railleries. 
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c'était    un    signe   d'inipaticnce    ou   de    préoccupation. 

Plus  tard,  il  engraissa  beaucoup,  mais  sans  rien 
perdre  de  la  beauté  de  ses  formes  :  au  contraire,  il 
était  mieux  sous  l'Empire  que  sous  le  Consulat;  sa 
peau  était  devenue  très  blanche  et  son  teint  animé.  » 

Cette  remarque  de  Constant,  il  importe  de  ne  point 
la  laisser  passer  sans  la  commenter;  elle  est  conforme 
à  la  réalité,  à  ce  qu'ont  répété  à  l'envi  les  mémoria- 
listes. 

Le  Bonaparte,  à  la  figure  minée  par  un  mal  inté- 
rieur, ravagée  par  les  mille  soucis  d'une  ambition  qui 
ne  connut  pas  de  frein,  est  sensiblement  différent  du 
Napoléon  satisfait  à  qui  a  souri  la  fortune,  et  qui  a 
vu  plier  les  plus  grandes  puissances  sous  son  sceptre 
dominateur. 


I 


CHAPITRE   V 
LE     18    BRUMAIRE 


Du  coup  d'État  de  brumaire  aux  premiers  temps  du 
Consulat,  la  santé  de  Napoléon  resta  chancelante. 

Le  coup  d'État  de  brumaire,  on  en  connaît  aujour- 
d'hui les  moindres  péripéties,  grâce  aux  nombreuses 
dépositions  qui  ont  été  recueillies  et  qui  ont  trait  à  la 
fameuse  Journée.  En  voici  une,  parmi  les  moins  connues, 
et  qui  nous  fait  assister  au  premier  acte  du  drame; 
elle  émane  d'un  homme  qui  savait  observer  et  décrire, 
d'un  contemporain  qui  évoquait  ses  souvenirs  un  demi- 
siècle  plus  tard  (1),  et  dont  la  mémoire,  malgré  ce  long 
laps  de  temps,  ne  trahissait  aucune  défaillance. 

«  Je  l'ai  vu,  je  le  vois  encore  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  écrivait  vers  1850  cet  annaliste  amateur, 
partant  pour  Saint-Cloud,  le  visage  basané,  maigre  et 
long;  les  cheveux  plats,  coupés  à  deux  pouces  de 
l'oreille,  le  petit  chapeau,  le  pantalon  jaune,  sur  lequel 
une  large  tache  à  l'extérieur  de  la  cuisse  gauche;  le 
petit  uniforme,  la  botte  à  demi-jambe,  et  sous  lui  un 
cheval  de  haute  taille,  dont  la  robe  était  d'un  gris  fer, 

(1)  Couture,  conseiller   d  âge   à   la   Cour   d'appel   de  Douai; 
L'aïeul  à  son  peltl-fils.  Douai,  1840,  in-8,  47-48. 
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et  dont  la  tête  était  blanche;  le  général  enfin,  tel  de  sa 
personne,  sans  embonpoint  alors,  que  j'ai  retrouvé 
depuis  sur  la  toile  représentant  son  passage  sur  le  pont 
d'Arcole  (1).  » 

11  faut  avoir  lu  le  récit  vivant,  dramatique  au  possible, 
d'Albert  Vandal,  pour  se  figurer  la  scène  qui  s'est  passée 
à  Saint-Cloud. 

«  Bonaparte  s'est  détaché  de  son  escorte,  laissée  sur 
le  seuil,  et...  se  glisse  entre  les  groupes,  seul,  découvert, 
pK)ur  s'approcher  de  la  tribune.  Soudain,  un  grand  tu- 
multe... des  cris  effroyables:  A  bas  le  dictateur!  A  bas 
le  tyran!  Hors  la  loi!...  l'Assemblée  presque  entière 
se  dresse  indignée  contre  l'homme  botté,  éperonné,  en 
grand  habit  de  guerre,  qu'elle  voit  violer  son  enceinte 
et  en  qui  elle  reconnaît  César.  » 

En  un  instant,  le  général  est  serré,  entouré  de  près, 
pressé  par  des  hommes  accourus  de  tous  les  points  de 
la  salle.  «  Plusieurs  le  saisissent  au  collet  et  le  secouent 
terriblement.  Sous  la  pesée  de  leur  corps,  sous  l'attou- 
chement de  leurs  mains  brutales,  sous  le  soufïle  de  leurs 
bouches,  qui  crachent  l'injure  et  qui  lui  poussent  au 
visage  leur  haleine  de  fièvre,  le  petit  César  grêle,  ner- 
veux, impressionnable,  qui  eut  toujours  horreur  du 
contact  matériel  des  foules,  éprouve  une  défaillance  phy- 
sique. Sa  poitrine  s'oppresse,  sa  vue  se  trouble;  il  n'a 
plus   qu'une   perception  indistincte   des  choses   (2).    » 

C'est  l'évanouissement,  c'est  la  syncope. 

Ici,  les  témoignages  abondent  et  ils  sont  concordants. 

Son  frère  Lucien  écrit  :  «  ce  fut  surtout  hors  de  l'Oran- 
gerie que  je  lui  fus  utile;  car,  peu  habitué  qu'il  était 
aux  orages  des  assemblées  civiles,  je  le  vis  pâlir  et  trem- 
bler. »  Un  rapport  (3),  fait  au  prétendant  (le  futur 

(1)  Bonaparte  au    matin   de    brumaire  {Revue  des   Curiosités 
réoolutionnaires,  l"  année,  1910-1911,  l.  I,  29). 

(2)  L'Avènement  de  Bonaparte,  t.  l  (Paris,  1902),  373  et  s. 

(3)  Publié  par  Jung,  Bonaparte  et  son  temps,  t.  III,  331. 
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Louis  XVIII),  sur  ce  qui  s'était  passé  le  18  brumaire, 
contient  ce  passage  :  «  Bonaparte  entre  dans  la  salle... 
quand  il  eut  entendu  les  mots  :  hors  la  loi,  tue,  tue!  le 
héros  perdit  la  tête.  Il  crut  que  c'en  était  fait  de  lui,' 
comme  de  Robespierre.  On  l'entraîna  hors  de  la  salle, 
avec  une  pâleur  mortelle  au  front.  Il  fallut  le  soutenir 
quelques  minutes.  On  crut  qu'il  allait  entièrement  se 
trouver  mal.  Revenu  à  lui,  il  aperçut  tout  le  danger  de 
sa  position...  »  Ce  sont  encore  deux  hommes  dont  la 
sincérité  ne  saurait  être  suspectée,  Daunou  et  Dupont 
de  l'Eure,  qui  conteront  plus  tard  à  Michelet,  recueil- 
lant les  matériaux  de  son  Histoire,  qu'  «  on  ne  vit 
jamais  un  homme  si  pâle,  si  troublé,  balbutiant,  ne 
pouvant  parler  (1)  ».  Combien  dura  cet  affaissement 
physique?  D'ordinaire,  chez  Napoléon,  la  machine 
nerveuse,  ébranlée  par  un  choc  violent,  ne  retrouvait 
que  peu  à  peu  son  équilibre;  c'était,  pendant  quelque 
temps  encore,  des  «  impulsions  saccadées,  avec  des  hési- 
tations et  des  fureurs,  des  lenteurs  et  des  élans  déré- 
glés (2)  ».  Lorsqu'il  se  fut  ressaisi,  il  éclata,  dit-on,  en 
paroles  furibondes,  dénonçant  les  membres  de  l'As- 
semblée en  termes  de  la  dernière  violence,  les  traitant 
de  misérables,  de  traîtres,  de  stipendiés  de  l'Angleterre, 
les  accusant  d'avoir  voulu  le  faire  assassiner! 

«  Bonaparte,  écrit  le  meilleur  et  le  plus  impartial 
narrateur  de  cette  journée  historique,  semble  hors  de 
lui.  Les  troupes  le  voient  passer  et  repasser  par  galops 
brusques,  avec  des  à-coups  et  des  arrêts,  gouvernant 
diiïicilcment  sa  monture  (3),  criant  toujours  qu'on  a 
voulu  l'assassiner.  A  ce  moment,  il  est  d'aspect  sinistre. 


(1)  Mir.iiF.LKT,  Histoire  du  x\x' siècle,  t.  III,  315  (Chroni(iue  mé- 
dicale, 1.5  déc.  l'.m). 

(2)  Vandai,,  op.  cit.,  378. 

(3)  Il  .serait  même  lumbé  de  cheval  à  un  ceitai»  moment 
(Bûchez  et  Roux,  Hist.  parlementaire  de  la  Révolution,  217  ;  cité 
par  Vandal  ;  cf.  Rokdeber,  Œuvres,  t.  III,  301). 
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Par  suite  des  alïections  dont  il  soulîrait,  la  peau  de 
son  visage  était  échauffée,  irritée,  semée  de  boutons; 
pendant  les  instants  d'impatience  mortelle  qui  venaient 
de  s'écouler,  il  se  l'était  égratignée,  lacérée  de  ses 
ongles,  et  il  y  avait  maintenant  du  sang  sur  sa  peau. 
Cette  particularité  accrédite  la  fable  des  poignards  (1), 
qui  naît  par  improvisation  soudaine,  et  le  bruit  que  Bona- 
parte est  blessé  au  visage  circule  de  tous  les  côtés,  se 
propage,  s'étend  (2)...  »  On  sait  comment,  grâce  à  cette 
apparence  de  blessure,  le  sort  de  la  journée,  jusque-là 
indécis,  se  décida.  Il  suffit  à  Lucien  de  montrer  à  la  foule 
les  traits  convulsés  de  son  frère,  le  sang  coagulé  sous  la 
peau,  en  y  joignant  une  pose  tragique  et  des  intonations 
de  voix  à  la  Talma,  pour  apaiser  ce  débordement  de 
violences. 

Le  glas  d'un  régime  avait"  sonné;  le  succès  avait  été 
assuré,  grâce  surtout  au  sang-froid,  à  la  présence  d'es- 
jjrit  du  président  des  Cinq-Cents;  mais  comme  le  disait, 
le  soir  du  coup  d'État,  le  cynique  Montrond,  le  familier 
de  Talleyrand,  le  général  Bonaparte  avait  manqué  de 
tenue;  il  est  plus  exact  de  dire  que  son  tempérament 
l'avait  trahi. 

Pendant  le  Consulat,  la  santé  de  Bonaparte  ne  s'est 
])as  encore  affermie  ;  il  est  presque  aussi  émacié,  presque 
aussi  jaune  qu'en  Egypte.  Tous  ceux  qui  le  voient  à 
cette  époque,  remarquent  sa  maigreur  et  son  air  souf- 
freteux. 

Peu  après  sa  nomination  comme  Consul,  Gandin,  ([ui 
n'est  alors  que  commissaire  près  l'administration  des 
postes,  et  dont  Bonaparte  rêve  de  faire  son  ministre 
des  finances,  Gandin  est  introduit  auprès  d'  «  un  petit 
honime,  très  maigre  et  très  actif,  jaune  de  visage,  au 


(1)  Cl.  la  revue  la  Révolulion  française  (d'AcLARD),  t.  .\XV1I. 
2)  Vandal,  381. 
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regard  extrêmement  perçant  «,  qui  lui  tient  ce  court 
colloque  :  «  Vous  avez  longtemps  travaillé  dans  les 
finances?  —  Pendant  vingt  ans,  général.  —  Nous  avons 
grand  besoin  de  votre  secours,  et  j'y  compte;  allons, 
prêtez  serment,  nous  sommes  pressés.  »  Et  il  lui  donnait 
deux  heures  pour  prendre  possession  du  ministère  et 
se  mettre  à  l'ouvrage  (1). 

Ce  physique  malingre,  ce  corps  frêle,  flottant  dans  une 
redingote  trop  ample,  voilà  ce  qui  attirait  d'abord  les 
regards;  mais  on  était  frappé  par  cet  œil  fascinateur, 
ce  front  aux  plis  nombreux,  qui  semblaient  déceler 
«  un  génie  méditatif  et  ardent  (2)  ». 

Un  Anglais,  qui  blâme  l'engouement  de  ses  compa- 
triotes pour  le  jeune  héros,  relève  que  «  sa  figure  est 
fortement  empreinte  de  mélancolie,  de  réflexion  et  de 
profonde  pensée...  ses  yeux  sont  bien  dessinés  et 
animent  une  physionomie  où  le  sourire  est  rare.  Sa 
voix  semble  sortir  d'un  tombeau.  Sa  bouche  est  large 
et  belle,  et  l'ensemble  de  ses  traits  révèle  un  carac- 
tère (3)  ». 

Mais,  selon  le  poète  Roggers,  si  son  profil  a  beaucoup 
de  force,  son  teint  est  mortellement  jaune.  Ce  teint 
ictérique,  qui  est  signalé  par  tous  les  observateurs,  est 
l'indice  d'un  tempérament  bilieux,  ou  bilioso-sanguin; 
les  sujets  qui  présentent  cet  aspect  appartiennent  à 
la  catégorie  de  ceux  que  le  professeur  Gilbert  appelle 
des  cholémiques  familiaux  ;  au  rapport  de  nos  modernes 
cliniciens,  Bonaparte  serait  déclaré  atteint  d'ictère 
acliolurique  simple. 

Faire  un  diagnostic  d'après  un  portrait  est  toujours 

(1)  Mémoires  de  Gandin,  duc  de  Gaële,  I,  45  {V Avènemenl  de 
Bonaparte,  d'Albert  Vandal,  I,  411). 

(2)  Brochure  publiée  par  le  éous-intendant  Julien,  après 
une  conversation  avec  Bonaparte  (Vandal,  op.  cil.,  i\7). 

(3;  Les  Anglais  en  France  après  la  paix  d'Amiens,  impres- 
sions de  vovage  de  Sir  John  Carr  ;  traduction  Albert  Babeau 
(Paris,  1898)" 
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plus  ou  moins  hasardeux,  mais  ici  toiles  et  images  s'ac- 


BONAPARTE 
AU  CAIHE. 


BoNvPAUTE  au  Caire. 

cordent.  On  n'en  est  pas  encore  au  temps  où,  revêtu 
du  pouvoir  suprême.  Napoléon,  selon  l'expression  de 
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Frédéric  Masson,  se  rendra,  «  aux  yeux  des  nations, 
supérieur  aux  accidents  de  la  vie,  à  la  vieillesse,  aux 
changements  qu'elle  apporte  (1)  ». 

Comme  l'a  dit  magnifiquement  Alfred  de  Vigny  (2), 
«  Bonaparte,  c'est  l'homme;  Napoléon,  c'est  le  rôle. 
Le  premier  a  une  redingote  et  un  chapeau;  le  second, 
une  couronne  de  laurier  et  une  toge.  »  Pour  nous,  méde- 
cins, il  y  a  un  autre  critérium  que  les  esquisses  ou 
les  dessins,  les  peintures  ou  les  médailles;  non  pas  que 
nous  tenions  les  documents  iconographiques  pour  négli- 
geables; mais  il  existe  trop  d'effigies  discutables  de 
Napoléon,  les  portraitistes  ont  trop  souvent  flatté  leur 
modèle,  pour  que  nous  leur  fassions  entièrement  con- 
fiance. 

Tenons-nous  en  donc  à  celles  de  ces  images  qui  pas- 
sent pour  les  plus  fidèles,  comme  celle  de  Guérin,  pour 
n'en  citer  qu'une,  et  des  plus  connues;  réf-érons-nous 
à  certaines  descriptions  que  nous  avons  fait  con- 
naître, et  auxquelles  nous  pouvons  ajouter  ces  lignes, 
écrites  par  un  contemporain,  le  comte  d'Antraigues, 
un  espion  politique  du  comte  d'Artois,  qui  dépeint  ainsi 
Bonaparte,  le  Bonaparte  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie  :  «  Bonaparte  est  un  homme  de  petite  stature, 
d'une  chétive  figure,  les  yeux  ardents...  d'une  santé 
très  mauvaise,  par  suite  d'une  âcreté  prodigieuse  dans 
le  sang.  Il  est  couvert  de  dartres,  et  ces  sortes  de  mala- 
dies accroissent  sa  violence  et  son  activité...  Il  dort 
trois  heures  par  nuit,  ne  fait  usage  des  remèdes  que 
lorsque  ses  souffrances  sont  insupportables...  »  Nous 
pourrions,  avec  ces  données,  formuler  dès  à  présent 
une  opinion  sur  la  constitution  physique  de  l'homme 
que  nous  étudions,  mais  notre  travail  serait  incomplet 
s'il  s'arrêtait  là.  Une  transformation  va  d'ailleurs  s'opé- 


(1)  Napoléon  et  son  /ils,  205. 

(2)  Journal  d'un  poète. 
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rer  dans  le  masque  de  César,  qui  sera  le  signe  irrécusable 
d'un  changement  dans  son  tempérament. 

Le  visage,  jusqu'alors  assez  pur  dans  son  galbe, 
s'empâte;  la  bonlTissure  de  la  face  annonce  l'embon- 
point du  reste  du  corps.  En  même  temps  que  les  che- 
veux s'éclaircissent,  que  le  crâne  se  dénude,  l'ensemble 
est  d'apparence  plus  replète. 

Au  Bonaparte  maigre  va  succéder  le  Napoléon  gras. 

Comme  l'écrivait  naguère  notre  regrettable  ami, 
Henri  Bouchot,  «  les  pléthores  ont  fait  leur  travail 
malsain,  César  tourne  à  Vitellius  ». 

On  s'explique  la  réflexion  de  ce  négociant  allemand, 
abordant  à  l'île  d'Elbe  pour  ses  affaires,  et  qui  avait 
entrevu  l'Enij^ereur  :  «  A  Prague,  disait-il,  où  je  le  vis 
autrefois,  Napoléon  était  un  homme  petit  et  mince; 
celui-ci  est  bien  plus  petit  et  énorme;  ce  n'est  assu- 
rément pas  le  même!  »  Médicalement  parlant,  c'était, 
en  effet,  un  autre  homme,  et  c'est  ce  que,  par  la 
suite,  nous  chercherons  à  établir. 

Afin  de  ne  pas  interrompre  l'ordre  chronologique 
et  de  suivre  pas  à  pas  les  étapes  morbides  de  notre 
«  sujet  »,  comme  dans  une  observation  clinique  prise 
à  l'hôpital,  nous  reprendrons  la  vie  de  Napoléon  à 
l'an  1800. 
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CHAPITRE  VI 

LA  PREMIÈRE  RENCONTRE  DE  NAPOLÉON 
AVEC  CORVISART 


Cette  année  1800  fui  marquée  par  un  événement  qui 
a  pris  place  dans  l'histoire,  et  que  l'art  a  consacré  :  le 
passage  du  Grand-Saint-Bernard.  Fidèle  à  noire  sys- 
tème de  documentation,  ce  n'est  pas  aux  narrations 
classic[ues,  comme  celle  de  l'historien  du  Consulat  et 
de  l'Empire,  que  nous  recourrons;  nous  puiserons  à 
des  sources  plus  humbles,  mais  qui  ont  chance  d'être 
plus  véridiques.  A  la  description  de  Thiers  nous  préfé- 
rerons le  simple  récit  du  muletier  cjui  eut  l'insigne  hon- 
neur de  servir  de  guide  au  héros.  Voici  comment  il  a 
conté  l'épisode  qui  avait  fait  époque  dans  sa  vie  (1)  . 

«  Le  général  Victor,  que  je  conduisis  un  jour  avant  le 
Premier  Consul,  était  brusque  et  voulait  me  fouetter, 
ou  me  frapper  avec  son  sabre,  chaque  fois  que  le  mulet 
trébuchait  ou  faisait  un  faux  pas.  C'était  un  bel  homme, 
bien  fait,  mais  il  avait  une  figure  sévère.  Bonaparte 
était  mince,  délicat,  avait  le  blanc  de  Vœil  comme  du 
citron  —  cette  remarque  vaut   celle  d'un  clinicien  — 

(1)  Les  Bonaparte  en  Suisse,  par  De  Budé,  56. 
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et  la  figure  de  même.  De  longs  cheveux  tombaient  le 
long  du  galon  de  son  habit,  et  son  chapeau  était  recou- 
vert d'une  toile  cirée.  Bien  que  jeune,  il  ne  parlait  pas, 
il  était  toujours  triste,  et  se  retournait  souvent,  pour 
voir  si  les  troupes  avançaient  (1).  » 

Le  pasteur  Jean  Picot-Mallet,  qui  le  vit  en  Suisse 
presque  au  même  temps,  note,  dans  son  journal  ma- 
nuscrit, que  Bonaparte  est  «  petit,  cheveux  noirs  et 
plats,  teint  jaune  et  maladif,  figure  expressive,  regard 
terrible  (2)  >>. 

Cette  expression  de  physionomie  n'avait  pas  échappé 
à  un  Anglais' de  passage  à  Paris  en  1802,  et  qui  eut  la 
bonne  fortune,  durant  son  court  séjour,  d'assister  à  une 
revue  des  troupes  consulaires,  dans  la  cour  des  Tuile- 
ries. «  Lorsque  les  voitures  furent  rangées  à  leur  place, 
que  les  différents  régiments  de  cavalerie  et  d'infanterie 
eurent  pris  leur  position  devant  le  palais,  un  coup  de 
canon  retentit,  et  un  petit  être  sauta  avec  une  extraor- 
dinaire agilité  sur  le  dos  d'un  cheval  blanc,  superbe- 
ment caparaçonné,  et  s'élança  au  grand  trot  le  long 
des  lignes,  suivi  par  tous  les  généraux  et  les  aides  de 
camp...  Le  cheval  blanc  s'appelait  Marengo,  et  son  ca- 
valier. Napoléon  Bonaparte,  Premier  Consul  de  France... 
Il  était  simplement  vêtu,  mais  avec  une  grande  propreté, 
de  l'uniforme  de  la  garde  consulaire,  habit  bleu  à  revers 
blancs,  coiffé  d'un  ])etit  chapeau  à  cocarde  tricolore... 
Quant  à  son  visage,  aucun  des  portraits  ou  gravures 
n'en  donne  l'idée  exacte...  Bonaparte  a  le  teint  iVun 
jaune  sombre,  sa  figure  est  ovale,  son  menton  long; 
ses  yeux  sont  d'un  bleu  si  foncé  qu'ils  semblent 
noirs;  ils  sont  vifs,  perçants,  d'une  forme  longue,  et 
très  enfoncés  dans  la  tête;  ses  cheveux  sont  coupés 
court,  sans    poudre.  Son  sourire  est   doux  et  fascina- 

(1)  V.  la  brochure    de  Caoliani,  le  Paaaage  de  Bonaparte  par 
le  Gruncl-Sainl-Bernard.  Bex,  Droz,  imprimeur,   1892. 
.  (2)  De  BuDÉ,  op.  cit.,  40. 
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teur  (1),  mais  disparaît  pour  faire  place  à  une  expres- 
sion terrible  lorsqu'il  est  contrarié  (2).  » 

Il  supportait,  en  effet,  difficilement  la  contradiction, 
et  avait  presque  sur  tout  des  systèmes  et  des  préjugés 
qui  déterminaient  sa  conduite.  Le  chimiste  Chaptal, 
dont  il  fit  un  de  ses  ministres,  a  rapporté,  dans  ses  Sou- 
venirs (3),  qu'il  l'entendit  souvent  déclamer  contre  la 
médecine,  jusqu'au  jour  où  «  une  humeur  dartreuse 
s'étant  portée  sur  sa  poitrine,  le  médecin  Corvisart 
la  ramena  à  la  peau,  en  lui  appliquant  des  vésica- 
toires.  Ce  phénomène  le  surprit  beaucoup,  et  dès  lors 
il  disait  qu'il  croyait  aux  médecins,  persistant  toujours 
avec  opiniâtreté  dans  son  premier  dire  contre  la  mé- 
decine »  :  ce  qui,  ajoute  judicieusement  le  mémoria- 
liste, «  forme  un  propos  vide  de  sens,  car  qu'est-ce  que 
le  médecin  sans  la  médecine?  » 

Parmi  les  paradoxes  que  Napoléon  se  plaisait  à 
soutenir,  sur  les  questions  de  médecine  ou  de  physio- 
logie, pour  lesquelles  il  montra  toujours  une  sorte  de 
prédilection,  il  prétendait  que  la  mort  n'était  le  plus 
souvent  que  l'effet  d'une  absence  de  volonté;  et  à 
l'appui  de  sa  théorie,  il  rappelait  un  épisode  de  sa  vie 
où  celle-ci  avait  été  sérieusement  menacée. 

C'était  à  Sàint-Cloud;  il  fit  une  chute,  qui  aurait  pu 
avoir  les  suites  les  plus  graves  :  il  fut  projeté,  de  la  ca- 
lèche qui  le  transportait,  sur  une  borne,  qui  manqua 
lui  enfoncer  l'estomac.  Certains  ont  prétendu  que  cet 
accident  pourrait  bien  se  trouver  à  l'origine  de  l'affec- 
tion à  laquelle  il  devait  succomber  :  pour  qui  connaît 
l'influence  des  traumatismes  sur  le  réveil  de  certaines 
diathèses,  l'explication  serait  assez  plausible,  quoique. 


(!)  Cf.   notre  étude   sur  «  La  puissance    de  suggestion  chez 
Napoléon  »,  parue  dans  la  Bévue  de  Paris,  du  15  juin  1922.'' 

(2)  Lettres  d'un  Anglaisa  Paris,  en  1802  (Renne  hebdomadaire. 
1911). 

(3)  Page  349. 
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généralement,  l'effet  suive  de  plus  près  la  cause.  Le 
lendemain,  lorsqu'on  lui  demanda  des  nouvelles  de  sa 
santé,  il  répondit  avec  le  plus  grand  calme  :  «  J'ai 
complété  hier  mes  expériences  sur  le  pouvoir  de  la  vo- 


lonté. Quand  le  coup  a  porté  sur  mon  estomac,  j'ai 
senti  la  vie  m'échapper.  J'ai  tout  juste  eu  le  temps  de 
me  dire  que  je  ne  voulais  pas  mourir  —  et  je  vis!  Tout 
autre  à  ma  place  serait  mort  (1).  » 

(1)  Extrait  des   Mémoires   de   Mellernich,   dans  Marie-Louise, 
par  Helfebt  (1873),  877-378. 
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Il  montra  moins  de  fermeté  d'âme  dans  une  autre 
circonstance  (1).  Pendant  son  séjour  à  Mortefontaine, 
au  cours  d'une  promenade  en  barque,  celle-ci  se  mit 
tout  à  coup  à  chavirer;  le  général  Bernière,  qui  était 
auprès  de  Bonaparte,  tomba  dans  l'eau,  et  le  Premier 
Consul  fut  au  moment  de  l'y  suivre.  Sa  frayeur  fut 
si  vive,  qu'il  fallut  songer  à  le  faire  revenir  à  lui, 
tandis  que  d'autres  s'occupaient  à  sauver  son  compa- 
gnon, prêt  à  se  noyer.  L'incident  ne  transpira  pas 
dans  le  public,  et  c'est  dans  un  rapport  secret,  destiné 
au  comte  de  Provence,  qu'il  se  trouve  relaté. 

L'auteur  de  la  relation  nous  informe  également  qut*, 
dans  cette  même  année  1803,  «  Bonaparte  s'est  trouvé 
fort  malade  de  la  poitrine  à  Bruxelles,  qu'il  a  craché  le 
sang,  et  qu'on  a  envoyé  chercher  en  poste  Te  médecin 
Corvisart,  pour  prendre  soin  de  lui  (2)  ».  Il  s'agissait, 
vraisemblablement,  d'une  congestion  pulmonaire,  dont 
la  sagacité  de  Corvisart  n'eut  pas  de  peine  à  déceler 
la  nature.  Mais  il  était  trop  avisé  pour  effrayer  l'au- 
guste patient  en  lui  dévoilant  son  diagnostic;  il  se 
contenta  de  lui  dire  que  c'était  une  «  humeur  ren- 
trée »,  qu'il  suffirait  de  rappeler  à  l'extérieur  à  l'aide 
d'un  vésicatoire,  pour  voir  se  dissiper  tous  ces  fâcheux 
symptômes.  Cette  médication,  rationnelle  au  surplus, 
amenait  en  peu.de  temps  la  disparition  de  l'oppression 
et  de  la  toux,  et  l'amélioration  de  l'état  général  suivit. 
«  Je  vis,  disait  plus  tard  Napoléon,  en  rappelant  cette 
heureuse  cure  de  Corvisart,  qu'il  avait  pénétré  ma 
structure,  que  c'était  le  médecin  qui  me  convenait.  Je 
me  l'attachai  et  le  comblai  de  biens.  » 

Il  avait  longtemps  hésité  à  le  faire  appeler  et  ce  n'est 
que  sur  les  instances  de  son  secrétaire,  Bourrienne,  qu'il 
s'y  était  décidé.  Celui-ci  a  raconté  que,  travaillant  aux 

(1)  Cf.  Comte    Remacle,  liclulions  secrètes  des  ai/enls  de  Louis 
XVIII,  340-347. 

(2)  16  a  ont  1803. 
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côtés  de  Bonaparte,  pendant  qu'il  séjournait  à  la  Mal- 
maison, il  le  vit  à  maintes  reprises,  lorsque  minuit 
approchait,  tout  à  coup  pâlir,  se  pencher  sur  le  bras 
de  son  fauteuil,  déboutonner  son  habit  et  son  gilet,  et 


Pin  EL. 


pousser  un  soupir  douloureux.  Aux  questions  inquiètes 
de  Bourrienne,  il  se  contentait  de  répondre  :  Comme  je 
souffre!  sans  préciser  le   siège  de  la  douleur  (1).  Un 


(1)  Nous  trouvons  plus  de  précision  dans  le  fragment  d'un 
Journal  inédit  du  peintre  Eugène  Delacroix  (publié  vers  18!f2), 
qui  tenait  ses  renseignements  du  baron  de  Méneval  ;  parlant 
de  Bonaparte,  ■<  il  s'appuyait,  dit-il,  contre  r^a    table,  se  près- 


L 
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moment  après,  son  secrétaire  l'accompagnait  dans  sa 
chambre  à  coucher.  Phisieiirs  fois  il  fut  obligé  de  le 
soutenir,  sur  le  petit  escalier  qui,  de  son  cabinet  exté- 
rieur, conduisait  au  corridor  des  appartements. 

Il  y  avait  six  mois  que  Bonaparte  avait  demandé  à 
son  secrétaire  quel  était  son  médecin,  et  que  celui-ci  lui 
avait  désigné  Corvisart  :  il  avait  soigné  son  frère,  il 
l'avait  guéri,  et  depuis  il  lui  avait  voué  une  véritable 
gratitude.  Malgré  cette  recommandation,  le  Premier 
Consul  ne  se  pressait  pas  de  recourir  aux  lumières  de 
l'habile  praticien.  Il  avait  voulu  mettre  auparavant 
la  science  médicale  à  l'épreuve,  dans  la  personne  de 
ses  représentants  les  plus  autorisés,  et  c'est  ainsi  qu'il 
avait  successivement  consulté  les  professeurs  Sue, 
Pinel  et  Portai,  avant  de  mander  Corvisart. 

Cornment  celui-ci  réussit-il  à  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Napoléon?  Voici,  dans  le  discours  qu'il  eut  à 
prononcer  aux  funérailles  de  son  émule,  l'explication 
qu'en  a  donnée  Dupuytren  :  «  La  pénétration,  la  jus- 
tesse, la  précision  et  la  promptitude  qui  distinguaient 
l'esprit  de  Corvisart,  durent  plaire  à  l'homme  qui,  sans 
cesse  préoccupé  de  desseins  et  d'actions  gigantesques, 
ne  procédait  ordinairement,  dans  la  conversation,  que 
par  questions  et  par  saillies  vives,  promptes,  brusques, 
sans  liaison  et  sans  intermédiaire;  aussi  fut-il  admis 
dans  son  intimité,  et  successivement  dans  celle  de  ses 
deux  compagnes,  et,  plus  particulièrement  encore,  dans 
l'intimité  de  la  fille  des  Césars.  Toutefois,  cette  intimité 
ne  l'empêcha  pas  de  faire  respecter  son  caractère  et  sa 
profession  par  l'homme  qui  sut  le  mieux  abaisser  toutes 
les  dignités  pour  se  les  soumettre.  » 

En  réalité,  Corvisart  plut  à  Napoléon  par  la  prompti- 

s.int  le  côté  avec  les  mains  dans  des  crises  de  souffrances 
violentes.  Sa  pâleur,  sa  maigreur  à  cette  époque  expliquent 
cet  étîit  maladif.  »  Ne  s'agissait-il  pas,  en  l'espèce,  de  coliques 
hépatiques  ? 
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tude  de  son  coup  d'oeil,  qui  lui  permettait  de  prononcer 


J.-J.  Sue,  professeur  àrAcadémie  ruyale  de  peinture  et  de  sculpture. 

des  arrêts  irrévocables  comme  ceux  du  destin  (1),  mais 

(1)  Eloge   de    Corvisart,  par   Cuvier  (Mémoires  de  rAcadémie 
royale  des  sciences  de  rinslilut  de  France,  t.  IX). 
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aussi  par  la  franchise,  pour  ne  pas  dire  la  rudesse  de  ses 
propos,  et  la  finesse  de  ses  reparties. 

On  a  raconté  que  Corvisârt  aurait  dit  au  personnage 
qui  avait  été  chargé  de  le  conduire'  à  la  Malmaison  : 
«  Je  ne  sais  ce  que  je  gagnerai  à  cette  visite,  mais  j'y 
perdrai  assurément  le  plus  précieux  des  biens,  la  liberté.  » 
Corvisart  augurait  mal,  car  il  ne  fut  jamais  l'esclave 
docile  du  maître,  qui  lui  pardonnait  sa  brusquerie 
d'allures,  en  faveur  du  dévouement  qu'il  lui  témoi- 
gnait. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  assoupli,  moins  préparé 
au  métier  de  courtisan  ;  il  fit  partie  de  la  Cour  impériale, 
mais  non  de  la  domesticité  du  palais.  Une  fois  parvenu 
au  poste  élevé  que  lui  avait  valu  son  seul  mérite,  il  s'y 
comporta  avec  toute  l'élévation,  toute  la  dignité  de 
caractère  qui  conviennent  à  un  médecin.  C'est  ce  qui 
fit  que  l'Empereur  ne  cessa  de  l'aimer  et  de  l'estimer. 
II  faut  aussi  reconnaître  que  Corvisart  n'abusa  point 
de  son  crédit,  qu'il  en  usa  au  contraire  avec  beaucoup 
de  discrétion  (1). 

Plus  confiant  dans  les  efforts  de  la  nature  que  dans 
la  vertu  des  drogues,  il  n'employait  celles-ci  qu'avec 
une  extrême  réserve.  «  Quoi  qu'on  fasse  dans  les  fièvres 
continues,  aimait-il  à  dire,  elles  n'en  continuent  pas 
moins.  »  On  est  peut-être  revenu  de  ces  idées;  il  est  ce- 
pendant encore  beaucoup  de  cas  dans  lesquels  ce  qu'on 
appelle  la  médecine  expectante  produit  d'heureux  ré- 
sultats. Pour  tout  dire,  la  méthode  de  Corvisart  était 
celle  «  de  l'observation  pure  et  simple...  cet  empirisme 
qui  se  raisonne  et  se  comprend  par  les  faits,  se  conduit 
par  l'expérience,  se  fortifie  par  les  résultats  (2)  ». 

Napoléon  n'était  pas  très  éloigné  de  penser  de  même, 
bien  que  son  scepticisme  fût  poussé  plus  loin.  Il  avait 

(1)  Aeveillé-I'ahi^e,  Eludes  de  l'homme  dans  lélal  de  santé 
et  dans  lélal  de  maladie  :  Notice  sur  Corvisart. 

(2)  Id.,/oo.  c/7.,  307. 
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Bonaparte   au  l'assagc 
(D'après  une  sépia  de  Mui.lkb,  pa 


i    aiid-SainUBemard. 
(  is  le  Carnet  de  la  Sabretache.) 
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foi  dans  la  médecine  qui  guérit,  mais  plus  encore  dans 
celle  qui  prévient  le  mal,  l'empêche  de  se  manifester. 

Pour  lui,  la  science  médicale  n'était  pas  une  science 
de  précision,  mais  de  prévision.  La  pratique,  autant  que 
la  doctrine,  avaient,  surtout  au  temps  où  il  vivait,  des 
incertitudes  qui  répugnaient  à  son  esprit  positif;  par 
contre,  il  proclamait  la  nécessité  de  l'hygiène,  quoiqu'il 
eut  une  manière  à  lui  d'en  comprendre  et  d'en  appliquer 
les  principes. 

Il  s'était  habitué  à  se  lever  tôt,  selon  le  vieux  précepte 
de  l'École  de  Salerne,  mais  après  un  sommeil  plusieurs 
fois  interrompu  !  Sans  transition,  il  passait  du  sommeil 
le  plus  profond  au  réveil  le  plus  lucide;  on  ne  pouvait 
deviner,  à  ses  yeux  ou  à  ses  paroles,  qu'il  venait  de  dor- 
mir; il  donnait  ses  ordres  ou  dictait  ses  décisions  avec 
•da  même  clarté,  la  même  fraîcheur  d'esprit  que  si  c'eût 
été  en  tout  autre  moment. 

En  temps  de  paix,  Napoléon  se  levait  vers  7  heures  et 
demie  :  Constant  dit  entre  7  et  8  heures  du  matin. 

Madame  de  Rémusat  conte  que  le  réveil  de  Napoléon 
était  ordinairement  triste  et  paraissait  pénible,  qu'il 
avait  souvent  des  spasmes  convulsifs,  qui  excitaient 
chez  lui  un  vomissement  (1);  mais  Marchand,  de  même 
(juc  Constant  et  Roustam,  qui  l'ont  tous  les  trois  servi, 
disent,  au  contraire,  que  son  réveil  était  gai.  Il  avait  le 
plus  souvent  les  yeux  grands  ouverts,  quand  Constant 
écartait  les  rideaux  et  ouvrait  les  fenêtres. 

Bien  que  très  frileux  (2),  Napoléon  aimait  l'air  frais . 

(1)  "  Il  en  semblait  parfois  fort  troublé,  ajoute  Mme  de  Ré- 
mupat,  comme  s'il  eût  craint  d'avoir  pris  du  poison,  et  alors 
on  avait  beaucoup  de  peine  à  l'empêcher  d'augmenter  cette 
disposition,  en  essayant  tout  ce  qui  devait  encore  faciliter  le 
vomissement.  »  {Mémoires,  t.  II.)  Napoléon  peut  avoir  eu  quel- 
quefois dès  nausées  à  son  réveil,  suivies  ou  non  de  vomisse- 
ments, mais  ce  fui  exceptionnel.  Cela  pouvait  tenir  soit  à  un 
si>mraeil  incomplet,  soit  à  des  troubles  gastriques  passagers. 

(2)  Il  aimait  à  avoir  du  feu  dans  son  cabinet  de  toilette, 
même  en  plein  été  ;  en  voyage,  rien  ne  lui  était  plus  agréable 


IM  AU   CtlEVËT   t>È  L  EMPEREUR 

du  matin.  «  Ouvre  les  fenêtres,  disait-il  au  valet  de 
chambre,  que  je  respire  l'air  que  Dieu  a  fait!  »  L'Empe- 
reur une  fois  debout,  on  aérait  la  pièce,  pour  en  chas- 
ser l'odeur  de  renfermé;  car  l'odorat  du  grand  homme 
était  très  subtil,  au  point  que  l'odeur  du  moisi,  comme 
celle  de  la  peinture,  le  rendait  malade  toute  une  journée. 

A  son  lever,  l'Empereur  prenait  habituellement  une 
tasse  de  thé  ou  de  feuilles  d'oranger. 

Constant  avait  déjà  eu  soin  de  disposer  sur  la  toilette 
une  paire  de  rasoirs,  et  le  souverain  commençait  à 
se  raser  d'une  main  hâtive.  Tous  les  barbiers  avaient 
échoué  devant  ce  terrible  client,  qui  ne  leur  accordait 
l)as  plus  de  trois  minutes  et  qui  rendait  leur  tâche  plus 
difficile  encore  par  ses  soubresauts  et  ses  impatiences, 
dont  une  estafilade  à  la  joue  et  au  menton  était  l'inévi- 
table résultat.  Constant  avait  fini  par  persuader  à 
Napoléon  de  se  charger  de  la  besogne  que  personne 
n'osait  plus  assumer.  Le  premier  valet  de  chambre 
présentait  le  savon  et  le  rasoir;  particularité  assez  amu- 
sante. Napoléon  ne  voulait  se  servir  que  de  rasoirs  et 
de  savon  anglais;  il  ne  concevait  pas  qu'on  pût  se  faire 
la  barbe  avec  des  rasoirs  et  du  savon  français!  Lui  qui 
avait  prononcé  des  peines  sévères  contre  la  contrebande, 
lui  qui  faisait  brûler  tous  les  ans  pour  des  sommes  con- 
sidérables de  produits  provenant  des  manufactures 
anglaises,  pris  en  mer  ou  saisis  par  la  douane,  il  n'ad- 


que  d'être  logé  dans  des  maisons  où  il  y  avait  beaucoup  de 
cheminées  (voir  sa  lettre  du  2  avril  1807).  Selon  Mme  de  Hému- 
sal  {Mémoires,  t.  II,  33()-337),  Marie-Louise,  contrairement  à  Na. 
poléon,  craignait  excessivement  la  chaleur,  et  ne  faisait  jamais 
de  feu  dans  l'appartement  ojj  elle  couchait  ;  l'Empcreui-,  quj 
était  frileux  dans  lintérieur  d'une  maison,  quoiqu'il  supportât 
très  bien  les  rigueurs  du  froid  au  dehors,  se  plaignait  de  cette 
habitude.  Avec  l'impératrice  Joséphine,  ne  se  gênant  en  rien, 
il  venait  la  trouver  au  milieu  de  la  nuit,  quand  il  était  souf- 
frant ou  sans  sommeil,  et  sans  lui  dissimuler  les  motifs  de  ses 
visites,  il  lui  disait  fort  naïvement  qu'il  venait  chercher  une 
manière  d'exciter  la  transpiration,  dont  il  avait  besoin. 
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mettait  d'infraction  à  ses  ordres  que  pour  sa  convenance 
personnelle.  «  J'ai  vu,  relate  un  fonctionnaire  de  l'Em- 
pire (1),  j'ai  vu  des  rasoirs  achetés  pour  l'Empereur  à 
Birmingham,  moyennant  deux  guinées  la  paire,  du 
moins  ils  lui  étaient  comptés  à  ce  prix:  on  les  aurait 
aujourd'hui  chez  nous,  plus  beaux  et  au  moins  aussi 
bons,  pour  6  francs.  Sur  six  douzaines  de  paires  qu'on 
achetait  pour  l'Empereur,  il  en  recevait  quatre  dou- 
zaines; les  autres  se  partageaient  entre  ceux  qui  s'étaient 
chargés  de  l'opération.  » 

Le  mameluk  Roustam  (2)  tenait  le  miroir,  pendant 
que  l'Empereur  se  rasait.  La  barbe  finie,  le  valet  appor- 
tait la  culotte  de  casimir  blanc,  qu'on  renouvelait 
chaque  jour,  l'Empereur  y  essuyant  ses  plumes,  ren- 
versant parfois  son  encrier,  ou  y  laissant  tomber  du 
tabac,  car  il  avait  la  manie  de  priser.  C'était,  en  gé- 
néral, du  tabac  râpé  gros  (3),  de  ce  tabac  dont  il  aimait 
régaler  les  gazelles  à  Saint-Cloud,  pour  amuser  ses 
petits-neveux.  L'Empereur  puisait  dans  sa  tabatière 
moins  par  goût  que  par  distraction,  car  il  ne  respirait 
que  l'odeur  du  tabac,  et  ses  mouchoirs  étaient  à  peine 
tachés,  bien  qu'ils  fussent  blancs  et  de  batiste  très 
fine  (4).  Il  lui  arrivait  cependant,  dans  des  moments 
d'inattention  ou  de  forte  préoccupation,  de  se  bourrer 
le  nez  de  tabac,  au  point  de  se  faire  du  mal.  Un  soir,  à 
Sainte-Hélène,  en  se  retirant  dans  sa  chambre,  Napoléon 


(1)  Indiscrétions  (1798-1830),  par  M.  Desclozeaux. 

(2)  «  Le  mameluck  Roustam  était,  après  Constant,  le  domes- 
tique le  plus  intime  de  Napoléon.  Dans  l'intérieur  de  la  chambre, 
il  lui  mettait  ses  bottes,  tenait  le  miroir  quand  il  se  rasait  ;  il 
gardait  l'Empereur  la  nuit.  A  l'extérieur,  il  faisait  l'office  de 
piqueur,  le  suivait  de  près  dans  toutes  ses  courses  ;  porteur 
de  la  bouteille  de  campagne,  de  la  capote,  du  manteau  et  du 
porte-manteau  de  Sa  Majesté,  il  galopait  dans  toutes  les  pa- 
rades, vêtu  d'un  riche  costume  oriental.  >>  Colonel  Vachée, 
Napoléon  en  campagne,  61. 

(.S)  Kermoysan,  Souvenirs  du  premier  Empire,  123. 
(4)  De  Méneval,  Souvenirs  historiques,  etc.,  t.  I,  210. 
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toussait  beaucoup  :  «  J'aurai  pris  trop  de  tabac  sans  y 
songer,  dit-il  à  Las  Cases,  son  secrétaire;  je  suis  une 
bête  d'habitude,  la  conversation  în'aura  distrait.  Vous 
devriez,  mon  cher,  en  pareil  cas,  m'ôter  ma  tabatière. 
C'est  ainsi  qu'on  sert  ceux  qu'on  aime.  » 

Autant  il  avait  peu  de  goût  pour  le  tabac  (1),  autant 
le  bain  lui  était  agréable,  outre  qu'il  en  appréciait  la 
valeur  hygiénique. 

Le  bain  chaud  était  passé  chez  Napoléon  à  l'état  de 
|)assion;  il  y  entrait  immédiatement  au  saut  du  lit,  et 
là  se  faisait  lire,  par  son  secrétaire  (par  Bourrienne 
jusqu'en  1804)  les  dépêches  et  les  journaux.  Parfois, 
il  lui  prenait  fantaisie  de  prendre  un  bain  au  milieu 
de  la  nuit,  lorsqu'il  s'éveillait.  La  salle  de  bain  étant 
aliénante  à  la  chambre  à  coucher  (2),  rien  n'éiail  plus 


(1)  «L'Empereur  neut  <iu  une  seule  fois  la  fan  la,isie  d'essayer 
de  la  pipe  et  voici  à  quelle  occasion.  L'ambassadeur  persan, 
ou  peut-être  l'ambassadeur  turc,  qui  vint  à  Paris  sous  le  Con- 
sulat, avait  fait  présent  à  S.  M.  d'une  fort  belle  pipe  à  l'orien- 
tale. Il  lui  prit  un  jour  envie  d'en  faire  l'essai,  et  il  fit  prépa- 
rer tout  ce  qu'il  fallait  pour  cela.  Le  feu  ayant  été  appliqué 
au  récipient,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  le  faire  communiquer 
au  tabac.  Mais  à  la  manière  dont  S.  M.  s'y  prenait,  Elle  n'en 
serait  jamais  venue  à  bout.  Elle  se  contentait  d'ouvrir  et  de 
fermer  alternativement  la  bouche,  sans  aspirer  le  moins  du 
monde:  «  Comment  diable!  s'écria-t-ElIe  enfin,  cela  n'en  finit 
pas  ».  Je  lui  fis  observer  (ju'Elle  s'y  prenait  mal  et  je  lui 
montrai  comment  il  fallait  faire.  Mais  l'Empereur  en  revenait 
toujours  à  son  espèce  de  bâillement.  Ennuyé  de  ses  vains 
efforts,  il  finit  par  me  dire  d'allumer  la  pipe,  .j'obéis  et  la  lui 
rendis  en  train  ;  mais  à  peine  en  eut-il  aspiré  une  bouffée, 
que  la  fumée,  qu'il  n'avait  pas  dû  chasser  de  sa  bouche, 
tournoyant  autour  du  palais,  lui  pénétra  dans  le  gosier  et 
ressortit  par  les  narines  et  par  les  yeux.  Dès  qu'il  put  rcr 
j)rendre  haleine  :  «  Otez  cela,  quelle  infection  !  le  cœur  me 
tourne  !  »  11  se  sentit,  en  jeffet,  comme  incommodé  pendant 
une  heure  et  renonça  j)Our  toujours  à  un  plaisir  dont  l'habi. 
lude  n'était  bonne,  disait-il,  qu'à  dissiper  les  fainéants.  »  Cons- 
tant, Mémoires,  t.  II. 

(2)  «  Lorsque  l'Empereur  visita  Rambouillet  pour  la  pre- 
mière  fois,  et   fit  prendre  des   dispositions  pour  s'y  installer, 

1  demanda  ((u'on  établit  une  salle  de  bain  à  côté  de  son  cabi- 
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commode.  Il  exigeait  que  la  température  du  bain  fût 
aussi  chaude  qu'elle  se  pouvait  supporter.  Il  y  restait 


L'Impératrice  M.vrie-Louise. 

quelquefois  deux  heures,  on  dépit  des  avis  de  la  Faculté 

net.  Dans  tous  les  châteaux  qu'il  occupa,  il  ne  pensait  (|u'à 
son  cabinet,  qu'il  voulait  vaste,  bien  éclairé,  au  midi,  avec 
une  salle  de  bains  à  côté.  »  Souvenirs  d'un  médecin  de  Paris, 
par  le  docleur  Polmiks  dk  i,.\. StuouTii:,  142. 
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«  Tandis  qu'il  était  dans  le  bain,  écrit  Bourrienne,  il 
lâchait   continuellement   le   robinet   d'eau    chaude    et 
élevait  la  température  à  un  tel  point  que  je  me  trouvais 
dans  une  atmosphère  de  Vapeur  assez   épaisse  pour 
m'empêcher  d'y  voir  clair  pour  continuer  la  lecture. 
Oh  était  alors  obligé  d'ouvrir  la  porte...  »  Souvent 
l'Empereur   plongeait  son   corps   dans  l'eau   pour  se 
délasser,  prétendant  «  que  l'eau  redonnait  à  ses  fibres 
en  une  heure  tout  ce  qu'elles  avaient  perdu  d'action  par 
la  fatigue  (1)  ».    Il  était  au  bain,  lorsqu'on  vint  le  pré- 
venir que  l'impératrice  Marie-Louise  venait  d'accoucher 
d'un  fils.  En  voyage,  il  trouvait  un  bain  préparé  par- 
tout où  il  devait  s'arrêter.  Cette  propreté  méticuleuse 
n'était  pas  dans  les  habitudes  du  temps,  mais  c'était  un 
des   moindres   soucis   de  l'autocrate  de  se  plier  aux 
usages  et  aux  mœurs  d'une  société  qu'il  entendait  fa- 
çonner à  sa  volonté.  Madame  de  Rémusat  lui  jette  en 
passant  ce  coup  de  griffe,  qu'  «  il  ne  se  faisait  aucune 
idée  de  la  décence  que  la  bonne  éducation  inspire  ordi- 
nairement à  toute  personne  bien  élevée  ».  Elle  faisait 
allusion  à  cette  absence  de  gêne  de  l'Empereur,  qui  ne 
craignait  pas  de  se  déshabiller  et  de  faire  sa  toilette 
devant  ses  serviteurs,  comme  il  s'offrit  en  spectacle  un 
jour  à  toute  l'armée,  dans  l'île  Lobau,  ne  jugeant  nul- 
lement indécente  une  pareille  exhibition. 

Ces  immersions  fréquentes  eurent  pour  résultat  de 
produire  chez  Napoléon  un  embonpoint  précoce;  mais, 
d'autre  part,  il  avait  reconnu  que  les  bains  lui  étaient 
indispensables  pour  soulager  les  attaques  de  dysurie 
dont  il  avait  commencé  à  souffrir  pendant  la  campagne 
d'Italie,  et  qui  revinrent  sous  forme  d'accès  violents  en 
1812.  L'Empereur  était  également  persuadé  qu'ils  lui 
faisaient  grand  bien  pour  une  constipation  opiniâtre, 
dont  il  se  plaignait  depuis  son  jeune  âge. 

(1)  Chaptal,  Mes  Souvenirs,  327-328. 
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Au  sortir  du  bain,  avec  une  brosse  rude,  il  se  frottait 
lui-même  la  poitrine  et  les  bras,  ou  se  faisait  frictionner 
par  son  valet  de  chambre.  Il  ne  manquait  pas  de  lui 
faire  la  recommandation  de  frotter  fort,  «  comme  sur 
un  âne  ».  Il  s'inondait  ensuite  tout  le  corps  d'eau  de 
Cologne,  dont  il  employait  chaque  fois  plusieurs  rou- 
leaux; il  s'en  faisait  même  verser  sur  la  tête. 

Napoléon  avait  rapporté  des  pays  orientaux  cette 
habitude  de  la  friction,  qu'il  savait  nécessaire  pour 
maintenir  les  fonctions  de  la  peau.  «  Dès  que,  chez  lui, 
relate  un  de  ses  médecins,  le  tissu  de  la  peau  se  trouvait 
serré  par  une  cause  soit  morale,  soit  atmosphérique, 
l'appareil  d'irritation  se  manifestait  avec  une  influence 
plus  ou  moins  grande  ;  dès  lors,  la  toux  et  l'ischurie 
se  prononçaient  avec  violence.  »  Les  fonctions  de  la 
peau  étant  rétablies,  les  accidents  cessaient. 

Son  grand  secret,  disait-il,  avait  été,  depuis  long- 
temps, de  commettre  un  excès  en  sens  opposé  à  son 
habitude  présente.  Il  appelait  cela  «  rétablir  l'équilibre 
de  la  nature  ».  Ou  il  prenait  alors  un  repos  forcé  de 
vingt-quatre  heures,  ou  il  faisait  couvrir  exagérément 
son  lit,  bassiné  d'une  façon  toute  particulière  (1);  en 
d'autres  temps,  il  faisait  une  course  de  soixante  milles, 
ou  une  chasse  de  tout  un  jour.  On  lui  vit  faire  sou- 
vent des  courses  de  trente  lieues;  les  moindres  étaient 
de  quinze. 

A  l'île  d'Elbe,  Napoléon  courait  toute  la  journée  à 
cheval  et  fatiguait  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Il  ne 
restait  qu'une  lieure  et  demie  couché  et  passait  le  reste 
de  la  nuit  à  écrire  (2). 

Un  de  ses  ministres  rapporte,  dans  ses  Souvenirs  sur 


(1)  Fréd.  Masson,  Napoléon,  chez  lui. 

(2)  Extrait  de  la  Correspondance  du  f^énéial  Duval,  com- 
mandant, (le  l'île  il'Elbe  (Archives  des  Aflaires  étrangères, 
l'rancc,  675,  f""  28  et  suivants,  publics  dans  le  Mémoire  de  Pons 
(te  r Hérault  aux  puissances  alliées.  Paris,  1899,  in  8,  310-311). 
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Nàpaléon,  que  «  la  fatigue  ou  un  exercice  forcé  pa- 
raissaient nécessaires  à  sa  constitution.  Après  des  carn- 
pâgnes  pénibles  de  six  mois,  il  revenait  plus  gras  et 
mieux  portant  qu'au  départ.  Son  esprit  et  son  corps 
étaient  inépuisables  à  la  fatigue.  On  l'a  vu  rester  douze 
à  quatorze  heures  à  cheval,  sans  éprouver  aucun  be- 
soin n  racontait  avec  complaisance  qu'il  s'était  battu 
pendant  cinq  jours  consécutifs  contre  le  général  d'Al- 
vinzy,-  sans  quitter  ses  bottes  et  sans  fermer  l'œil; 
et  pour  le  poursiiivrc,  il  dormit  treiite-six  heureà.  On 
a  vu  Napoléon  revenir  du  fond  de  la  Pologne  sans  s'ar- 
rêter, convoquer  son  conseil  eh  arrivant,  et  montrer  la 
même  présence  d'esprit,  là  même  suite  et  la  même  forcé 
d'idées  que  s'il  avait  passé  la  nuit  dans  sa  chambre  (1)  )>.> 

Ce  régirrie  devait  lui  réussir,  il  lui  réussit  effectivement, 
au  moins  pendant  un  certain  temps.  Un  exercice  phy- 
sique forcé  est  toujours  favorable  chez  un  arthritique, 
en  ce  qu'il  provoque  une  transpiration  plus  ou  moins 
abondante,  et  par  suite  une  élimination  de  principes 
nuisibles  au  bon  fonctionnement  de  l'organisme.  «  Je 
suis  guéri  si  je  sue,  et  si  les  cicatrices  qui  sont  sur  une 
cuisse  viennent  à  s'ouvrir,  disait  le  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène  trois  mois  avant  sa  mort  »;  niais  la  nature  ne 
répondait  plus  alors  aux  sollicitations  de   sa  volonté. 

Oh  a  souvent  rapporté  l'anecdote  de  Bonaparte 
jouant  aux  barres  à  la  Malmaison,  et  s'emportant 
contre  le  peintre  Isabey,  qui  s'était  permis  avec  lui 
certaines  familiarités.  C'était  un  exercice  de  jeunesse 
dont  il  conserva  longtemps  le  goût. 

Lorsqu'il  fut  revêtu  de  la  dign  té  impériale,  il  jugea 
que  le  décorum  lui  interdisait  d  en  agir  de  même,  et 
il  ne  se  permit  plus  que  l'exercice  du  cheval,  qu'il  aimait 
beaucoup,   bien  qu'il  fut  assez   mauvais  cavalier  (2). 


(irCHAPTAL,  Mes  Souvenirs,  loc.  cit. 

(2)  V.  la  note  1  de  la  j)age  43  de  Napoléon  jugé  parun  Anglais. 


Bonaparte   à  la  Mnlmaison. 
(D'après;  Isabev. ) 
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Il  fit  des  chutes  assez  fréquentes;  il  en  fit  une,  certain 
jour,  à  Trianon,  en  s'amusant  à  poursuivre  Marie- 
Louise  dans  un  parterre  rempli  d'arbustes  (1).  Cela  ne 
l'empêchait  pas  d'exécuter,  comme  nous  l'avons  vu, 
de  véritables  raids,  sans  la  moindre  fatigue. 

Cette  activité  physique,  allant  parfois  jusqu'au  sur- 
menage, fut  on  général  des  plus  favorables  à  sa  santé. 

Pendant  quatre  ans,  de  1802  à  1806,  sa  correspondance 
trahit  le  bien-être  qu'il  éprouve;  jamais  il  ne  s'est  aussi 
bien   porté   (2). 


(1)  Anecdotes  sur  la  Cour  el  rinlérieur  de  la  famille  de  Napo- 
léon Bonaparte,  par  M.  Faucomtret,  lâl-152. 

Ci)  Un  Bisontin,  François-Joseph  Bailly,  dont  la  Reinie  des 
Eludes  historiques  a  publié  les  Sonnenirs  el  Anecdotes,  en  1904, 
a  rapporté  un  fait,  dont  il  avait  été  témoin  à  la  cérémonie  du 
Sacre.  Alors  élève-pharmacien  —  il  devint  plus  tard  pharma- 
cien-major de  l'armée  —  il  était  rentré,  comme  par  hasard,  à 
Notre-Dame,  et  avait  pu,  en  se  faufilant,  se  placer  non  loin  de 
LL.  MM.  Lorsque  Napoléon  eut  la  couronne  sur  la  tète,  le 
sceptre  et  l'épée  de  justice  dans  les  mains,  il  fut  pris  d'une 
envie  d'éternuer,  qui  lui  fit  faire  une  grimace  singulière,  il 
cherchait  en  vain  un  mouchoir,  lorsque  Joséphine  le  tira 
d'embarras  en  lui  en  passant  un  qu'elle  avait  placé  entre  sa 
robe  et  sa  jupe.  Une  prise  de  tabac  jiialencontreuse  lui  avait- 
elle  chatouillé  les  narines;  était-il  enrhumé  ce  jour-là?  Toutes 
les  hypothèses  sont  permises,  faute  de  plus  précises  infor- 
jnations. 
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De  Boulogne-sur-Mer  il  écrit,  le  12  novembre  1803, 
à  son  collègue  Cambacérès,  qu'il  a  passé  toute  la  jour- 
née précédente  dans  le  port,  en  bateau  ou  à  cheval, 
«  constamment  mouillé  »;  mais  cela  lui  «  réussit  parfai- 
tement ». 

Le  12octobr&1805,il  mande  à  Joséphine,  d'Augsbourg, 
qu'il  se  porte  bien,  et,  cependant,  «  le  temps  est  af- 
freux» :  il  «  change  d'habit  deux  fois  par  jour,  tant  il 
pleut  ». 

Une  semaine  plus  tard,  il  annonce  que  «  toute  la 
journée,  l'eau  sur  le  corps  et  les  pieds  froids  »  lui  ont 
fait  un  peu  de  mal,  mais  la  journée  où  il  n'est  point 
sorti  l'a  reposé  (1). 

Le  3  décembre,  nouvelle  lettre  à  Joséphine  :  «  Hier... 
j'ai  battu  les  armées  russe  et  autrichienne,  commandées 
par  les  deux  Empereurs.  Je  me  suis  un  peu  fatigué;  j'ai 
bivouaqué  huit  jours  en  plein  air,  par  des  nuits  assez 
fraîches. . .  »  Par  suite  de  cette  imprudence,  il  avait  éprouvé 


(1)  Leilres   de   Napoléon  à  Joséphine,  l.  I  (Elchingen,  19  octo- 
bre I8OÔ).  1 


Le  P'  Ta.w,   pansant  N 
(  l'einlure  de  Gai  ' 


%  blessé  à  Ratisbonne. 
Jk'ée  de   Versaillai.) 
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une  légère  ophtalmie,  qu'il  soigne  et  fait  disparaître 
au  bout  de  trois  jours,  avec  des  lotions  chaudes  d'eau 
de  roses,  étendue  d'eau.  Le  10  décembre,  il  déclare  son 
mal  d'yeux  entièrement  guéri. 

En  1806,  il  s'accommode  moins  allègrement  de  la 
vie  des  camps;  l'embonpoint  commence  à  le  gagner. 
«  Il  a,  pour  ainsi  dire,  une  manière  lâchée  de  fair^  la 
guerre  (1).  » 

Le  27  septembre,  il  est  à  Mayence,  accompagné  de 
l'Impératrice,  qui  n'a  voulu  se  séparer  de  lui  qu'à  la 
dernière  heure,  et  de  Talleyrand,  alors  son  collaborateur 
de  tous  les  jours.  Au  moment  de  les  quitter,  il  est  pris 
d'une  faiblesse  subite;  il  entoure  de  ses  bras  Joséphine 
et  Talleyrand,  qui  reste  pétrifié  de  surprise,  Si  l'on  en 
croit  un  des  témoins  de  la  scène,  et  l'on  devine  lequel, 
l'Empereur  leur  parla  avec  une  tendresse  si  eomniuni^ 
çative,  qu'ils  versèrent  tous  les  trois  des  larmes;  mais, 
chez  Napoléon,  les  larmes,  au  lieu  d'apaiser  la  crise 
nerveuse,  n'en  étaient  que  le  prélude.  Il  eut  bientôt 
des  spasmes,  fut  pris  de  convulsions  et  de  vomisse- 
ments (2);  il  se  remit  enfin,  s'échappa  des  mains  qui  le 
soignaient,  et  donna  brusquement  l'ordre  du  départ, 

Peu  de  temps  après  cet  incident,  le  13  octobre.  Na- 
poléon adressait  à  Joséphine  une  lettre  presque  enjouée  : 
«  J'ai  déjà  dégraissé  depuis  mon  départ;  je  fais,  de  ma 
personne,  vingt  à  vingt-cinq  lieues  par  jour  à  cheval, 
en  voiture,  de  toutes  les  manières.  Je  me  couche  à 
8  heures  et  suis  levé  à  minuit;  je  songe  quelquefois  que 
tu  n'es  pas  encore  couchée...  » 

Le  lendemain  du  jour  où  il  écrivait  cette  lettre,  avait 


(1)  Colonel  Vaciiiôe,  Napoléon  en  campayne. 

(2)  BoNDOis,  Napoléon,  '201.  L'auteur  de  cet  ouvrage  ayant 
jjénéi'alement  puisé  aux  sources,  nous  donnons  s<î  relation, 
bien  qu'il  n'ait  pas  indiqué  ses  références  ;  mais  nous  croyons 
nous  souvenir  d'avoir  lu  pareille  anecdote  dans  Constant,  et 
aussi  dans  les  Mémoires  de  Mme  de  Rémusal. 
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lieu  le  premier  grand  combat  de  cette  mémorable 
campagne  de  Prusse,  la  bataille  d'Iéna.  Napoléon  man- 
dait, du  champ  de  bataille,  à  Joséphine,  qui  était 
à  Mayence  avec  la  reine  Hortense  et  la  princesse  Sté- 
phanie :  «  Mon  amie,  j'ai  fait  de  belles  manœuvres 
contre  les  Prussiens;  j'ai  remporté  hier  une  grande  vic- 
toire. J'étais  près  du  roi  de  Prusse,  j'ai  manqué  de  If 
prendre  ainsi  que  la  reine.  Je  bivouaque  depuis  deux 
jours.  ))  Vingt-quatre  heures  après,  il  écrivait  de  Wei- 
mar,  encore  à  Joséphine  :  «  ...Tout  a  été  comme  je 
l'avais  calculé,  jamais  armée  n'a  été  plus  battue  et  plus 
entièrement  perdue.  Il  me  reste  à  dire  que  je  me  porte 
bien,  et  que  la  fatigue,  le  bivouac,  les  veilles  m'ont 
engraissé  (1).  » 

Le  28  novembre,  Murât  faisait  son  entrée  dans  Var- 
sovie, que  les  Russes  venaient  d'évacuer,  tandis  que 
Napoléon  se  fixait  à  Posen.  C'est  de  cette  ville  qu'il 
donna  de  ses  nouvelles  à  Joséphine,  en  rentrant  d'un 
bal  où  il  avait  vu  «  d'assez  belles  femmes,  assez  riches, 
assez  mal  mises,  quoique  à  la  mode  de  Paris  ». 

L'Empereur  n'avait  pas  voulu  se  coucher  sans  faire 
part  de  ses  impressions  à  l'Impératrice;  mais  quelle 
épître  brûlante,  quel  lyrisme  incandescent!  «  J'ai  été 
à  un  bal.  Il  pleut.  Je  me  porte  bien.  Je  t'aime  et  te  dé- 
sire... Toutes  ces  Polonaises  sont  Françaises,  mais  il 
n'y  a  qu'une  femme  pour  moi.  La  connais-tu?  Je  te 
ferais  bien  son  portrait,  mais  il  faudrait  trop  te  llatter 
pour  que  tu  te  reconnus.ses;  cependant,  à  dire  vrai, 
mon  cœur  n'aurait  que  de  bonnes  choses  à  en  dire. 
Ces  nuits-ci  sont  longues  tout  seul...  J'espère  sous  peu 
de  jours  t'appeler,  mais  il  faut  que  les  événements  le 
veuillent.  La  chaleur  de  ta  lettre  me  fait  voir  que  vous 
autres,  jolies  femmes,  vous  ne  connaissez  pas  de  bar- 
rières; ce  que  vous  voulez  doit  être:  mais  moi.  je  me 

(1)  BÉGIN,  IV.  245. 


L'impcralricu  Jusiîphi.ne. 
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déclare  le  plus  esclave  des  hommes,  nîon  maître  n'a 
pas  d'entrailles,  et  ce  maître,  c'est  la  nature  des 
choses  (1)...  » 

Napoléon  redevenait  épris  de  Joséphine,  comme  aux 
premiers  temps  de  leur  union;  le  ton  de  ses  lettres,  à 
cette  époque,  dénote  un  excellent  état  moral,  inséparable 
d'un  bon  état  physique.  «  Je  me  porte  à  merveille... 
Ma  santé  est  parfaite...  Je  ne  me  suis  jamais  si  bien 
porté,  ))  telles  sont  les  expressions  que  nous  relevons 
dans  la  correspondance  des  premiers  mois  de  1807  (2). 

Le  18  juillet,  il  mande  à  Joséphine  qu'il  vient  d'ar- 
river à  Dresde  «  fort  bien  portant  »,  quoiqu'il  «  soit 
resté  cent  heures  en  voiture  sans  sortir  ». 

Le  comte  de  Ségur  prétend,  dans  ses  Mémoires 
(t.  IV,  82),  que  Napoléon  aurait  éprouvé,  dès  1806, 
à  Varsovie,  des  crises  de  gastralgie,  et  que  le  comte 
Lobau  aurait  entendu  l'Empereur  s'écrier  «  qu'il  portait 
en  lui  le  principe  d'une  fm  prématurée,  et  qu'il  périrait 
du  même  mal.  que  son  père  ».  Ces  nuages  noirs  se  sont 
sans  doute  promptement  dissipés,  car  la  correspondance 
intime  et  familière  de  Napoléon  ne  fait  pas  mention 
do  la  moindre  indisposition  à  cette  date;  tout  au  plus, 
y  relève-t-on  cette  vague  allusion  :  «  On  n'apprécie 
la  santé  que  lorsqu'on  a  un  peu  de  migraine,  ou  lors- 
qu'elle vous  quitte  (3).  » 

En  1808,  à  peine  s'il  se  plaint  de  «  quelques  petits 
maux  »,  mais  sa  santé  est  bonne  au  fond;  à  part  un  léger 
rhume,  «  tout  va  bien  (4)  ». 

Le  9  octobre,  il  envoie  d'Erfurt,  à  Joséphine,  ce 
billet  :  «  J'ai  assisté  au  bal  de  Weimar.  L'empereur 
Alexandre  danse;  mais  moi,  non  :  quarante  ans  sont 
quarante  ans.  »  En  réalité.  Napoléon  se  vieillissait;  il 


(1)  Id.,  ihid.,  280-281. 

(2)  21  janvier,  2  mars  et  2  avril  1807. 
(3j  Lettre  du  3  juin  1806. 

(4)  Octobre  1808. 
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approchait  de  la  quarantaine,  mais  il  n'en  avait  pas 
franchi  le  capr 

Qui  J'observe  à  cette  époque  remarque  line  tifànsfbr- 
mation  complète  dans  là  constitution  physique  de  notre 
héros  (1).  Ceux  qui  le  voient  sont  frappés  du  change- 
meilt  qui  s'est  opéré  dans  sa  personne,  comme  dans  ses 
manières.  Sa  figure  s'est  empâtée,  ses  yeux  ont  toujours 
là  même  profondeur  dans  le  regard,  mais  ils  ont  perdu 
de  leur  Vivacité;  Le  front  s'est  plissé,  cotnrhe  quand  l'es- 
prit est  assiégé  par  de  graves  préoccupations;  le  menton 
s'est  arrondi,  est  moins  anguleux.  Le  corps  n'est  plus 
gifêle  et  débile,  comme  au  temjis  du  Consulat;  le  torse 
a  pris  plus  de  développeinent  que  les  membres  infé- 
rieurs. Un  commencement  d'obésité  alourdit  les  mou- 
vements. La  parole  est  plus  embarrassée.  Ceux  qui 
aVaieîit  tant  admiré  les  vives  improvisations  de  Napo- 
léon ail  Conseil  d'État  (2)  ne  reconnaissent  plus  cette 
v&ix  impérieuse  qui,  maintenant,  laisse  avec  diffictilté 
échapper  les  mot-s,  qui  rie  s'anime  que  sous  l'influence 
de  la  colère,  dont  les  éclats  deviennent  plus  rares,  de- 
puis que  l'Empereur  a  pris  assez  de  pouvoir  sur  luî- 
nlènle  pour  contenir  l'explosion  de  ses  sentitnents  les 
plus  violents. 

Nous  sommés  aux  derniers  mois  de  1808.  Napoléon, 
rentré  à  Saint-Cloud  le  18  octobre,  n'y  fait  qu'un  court 
séjour;  l'expédition  d'Espagne  se  prépare.  Puis  c'est 
la  deuxième  campagne  d'Autriche  (avril  1809);  un  mois 
plus  tard,  l'Empereur  était  blessé  à  Ratisbonrie. 

Voici  comment  l'événement  se  serait  produit.  Na- 
poléon était  à  pied,  à  côté  du  maréchal  Lànnes;  il 
appelait  le  prince  de  Neufchâtel,  lorsqu'une  balle,  tirée 
de  la  muraille  avec  un  fusil  de  rempart,  vint  l'at- 
teindre au  gros  orteil  du  pied  droit;  d'aucuns  ont  dit  au 

(1)  Mémoires  du  baron  l'ain  (Paris,  1908):  Napoléon  à  40  ans. 

(2)  Cf.  Le  Conseil  d  Etat  au   tenips  de  Napoléon,   par  Ue»t-i 
l'coET  {Revue  des  sciences  poliliqueti  juitiet-sept;  ld2i^ 
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pied  gauche,  d'autres  au  talon  :  comme  il  esi  difficile 
d'écrire  l'histoire!  «  Ce  ne  peut  être,  dit-il  froidement, 
qu'un  Tyrolien  qui  m'ait  ajusté  de  si  loin.  Ces  gens 
sont  très  adroits.  »  Le  chirurgien  Yvan  fit  le  panse- 
ment de  la  blessure,  qui,  sans  être  profonde,  était  très 
douloureuse;  la  contusion  avait  frappé  sur  un  nerf,  et 
le  pied  était  déjà  enflé  par  là  chaleur  des  bottes,  que 
l'Empereur  n'avait  pas,  dit-on,  quittées  depuis  trois 
jours.  Celui-ci  était  si  impatient  qu'il  remontait  à  che- 
val, pendant  que  son  pied  était  encore  entre  les  mains 
du  chirurgien.  Il  souffrait  tellement  qu'on  fut  obligé 
de  le  soutenir,  afin  qu'il  pût  enfourcher  la  selle.  Il 
partit  au  galop,  suivi  de  son  état-major,  pour  se  moiitrer 
aux  troupes  et  les  rassurer.  Il  parcourut  toutes  les 
lignes  et  fut  vigoureusement  acclamé  (1). 

L'Impératrice  s'était  exagéré  l'importance  de  la 
blessure  reçue  par  son  auguste  époux.  Afin  de  dissiper 
ses  inquiétudes,  celui-ci  lui  mandait  de  Strasbourg,  où 
Joséphine  résidait  alors  :  «  ...La  balle  qui  m'a  touché 
ne  m'a  pas  blessé;  elle  a  à  peine  rasé  le  tendon  d'Achille. 
Ma  santé  est  fort  bonne,  tu  as  tort  de  t'inquiéter  (2).  » 
Et  à  sa  belle-sœur,  la  reine  de  Westphalie,  il  écri- 
vait le  même  jour  :  «  Ce  qu'on  a  dit  de  ma  blessure 
est  controuvé;  une  balle  m'a  frappé,  mais  ne  m'a  pas 
blessé  (3).  » 

Quelques  semaines  après  la  prise  de  Ratisbonne, 
Napoléon  s'exposait  de  nouveau  au  danger.  A  la  ba- 
taille d'Essling  (ou  de  Wagram),  un  coup  de  feu  lui 
déchirait  la  botte,  le  bas  et  la  peau  de  la  jambe  gau- 
che (4).  C'est  alors  que  le  général  Walther,  comman- 

(1)  Nous  avons  essayé  de  dégager  la  vérité  sur  cet  épisode, 
en  fondant  les  récils  de  Marco  Sainl-Hilaire,  ('.adel  de  (Jas 
sicourt  et  le  général  Lejeunc.  Tous  s'accordent  à  dire  que  la 
blessure,  élait  sans  gravité. 

(2)  Kins,  i;  mai  ISOl». 

(3)  Correspondance  de  Napoléon  J',  t,  XNIIl,  5.'J8-ô8!». 

(4)  Mémorial  de  Sainle-lléli-nc,  I,  36f>. 
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dant  les  grenadiers  de  la  garde,  lui  dit  :  «  Retirez-vous, 

ou  je  vous  fais  enlever  par  mes  grenadiers  I  »  Un  boulet 
vint  frapper  la  cuisse  du  cheval  de  l'Empereur  ;  tout  le 


Napoléon  I'',  Empereur. 

monde  cria  :  «  A  bas  les  armes,  si  l'Empereur  ne  se  retire 
pas  sur-le-champ  (1).  » 

Entre  temps,  Napoléon,  se  trouvant  à  Schœnbrunn, 


(1)  Cahiers  du  capitaine  Coiijnet.  '2\: 
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avait  éprouvé  une  indisposition  pour  laquelle  on  le 
pressa  de  consulter  une  des  célébrités  d'Autriche,  le 
docteur  Frank.  Nous  avons,  de  la  bouche  même  de 
l'Empereur,  le  récit  fait  par  lui  à  Longwood,  le  17  no- 
vembre 1819,  de  cette  consultation  fameuse,  qui  nous 
fixe  sur  la  santé  de  Napoléon  en  1809,  et  qui  nous  donne 
sur  son  tempérament  une  indication  précieuse.  Laissons 
parler  l'intéressé  : 

«  Frank,  habile  assurément!  Je  l'éprouvai  la  dernière 
fois  que  je  fus  à  Vienne  en  mai  1809. 

0  II  m'était  survenu  une  petite  éruption  à  la  partie 
postérieure  du  cou;  c'était  peu  de  chose,  mais  ma  suite 
s'en  inquiétait,  me  pressait  de  recevoir  un  médecin 
dont  on  disait  merveille.  J'y  consentis,  Frank  fut  ap- 
pelé. Il  me  trouva  un  vice  dartreux,  une  maladie  grave; 
j'avais  besoin  de  traitements  préparatoires,  de  médica- 
ments, de  drogues,  c'était  à  ne  pas  finir!  Je  demandai 
Corvisart.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  ranimer 
des  espérances  éteintes.  J'étais  malade,  alité,  j'avais 
perdu  la  tête.  Chacun  faisait  son  plan,  sa  version,  tout 
s'agitait  déjà.  Corvisart,  dans  ce  mouvement,  ces  inquié- 
tudes, accourut  d'autant  plus  vite  et  ne  s'arrêta  pas 
qu'il  ne  fût  à  Schœnbrunn.  Il  croyait  me  trouver  à  la 
mort,  je  passais  une  revue  :  sa  surprise  fut  extrême, 

«  Je  rentrai.  On  m'annonça  son  arrivée.  Je  me  mis 
à  rire  de  l'étonnement  qu'il  avait  montré.  —  Eh  bien! 
Corvisart,  quelles  nouvelles,  que  dit-on  à  Paris?  Savez- 
vous  qu'on  me  soutient  ici  que  je  suis  gravement  ma- 
lade? J'ai  une  petite  éruption,  une  légère  douleur  de 
tête.  Le  docteur  Frank  prétend  que  je  suis  attaqué 
d'un  vice  darteux,  qui  exige  un  traitement  long,  sé- 
vère. Qu'en  pensez-vous?  J'avais  défait  ma  cravate, 
il  examina. —  Ah!  Sire,  me  faire  venir  de  si  loin  pour 
un  vésicatoire  que  le  dernier  médecin  eût  pu  appliquer 
aussi  bien  que  moi!  Frank  extravague.  Vous  allez  à 
merveille;  ce  petit  accident  tient  à  une  éruption  mal 
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soignée,  et  ne  résistera  pas  à  quatre  jours  de  vésicatoire. 
Il  ne  résista  pas  en  effet,  et  ne  se  reproduisit  plus.  Vous 


Docteur  Frank. 


voyez,  me  dit-il,  en  levant  le  dernier  appareil,  voilà  à 
quoi  se  réduisent  les  terribles  maladies  dont  un  Alle- 
mand vous  a  gratifié.  Corvisart,  avant  son  départ  de 
Vienne,  alla  rendre  visite  à  Frank,  le  remercia  d'une 
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manière  peu  gracieuse  du  rapide  voyage  qu'il  lui  avait 
fait  faire  et  repartit  pour  Paris  (1).  »  Son  retour  dissipa 
les  inquiétudes  (2),  en  même  temps  qu'il  anéantit  cer- 
tains espoirs. 

Le  voyage  du  moderne  Philippe  avait  accrédité  dans 
le  public  ridée  que  le  nouvel  Alexandre  était  dange- 
reusement atteint,  ce  qui  avait  attiré  l'attention  surtout 
du  gouvernement  anglais;  en  réalité,  l'Empereur  avait 
eu  la  curiosité  de  prendre  l'avis  du  célèbre  Frank  (3), 
et  constatant  que  celui-ci  confirmait  ce  que  Corvisart 
lui  avait  déjà  dit  sur  la  nature  de  son  éruption  :  «  Pour- 
quoi Corvisart  (4)  n'est-il  pas  ici?  s'était  écrié  Napo- 


(1)  Corvisart  ne  resta  que  trois  jours  à  Vienne,  au  bout  des- 
quels il  demanda  au  souverain  de  le  laisser  rentrer  en  France. 

—  «  Comment,  lui  dit  l'Empereur,  vous  voulez  partir  déjà? 
Est-ce  que  vous  vuus  ennuyez?  —  Non,  Sire,  mais  je  préfé- 
rerais être  à  Paris  qu'à  Schœnbrunn.  —  Restez  avec  moi,  je 
donnerai  une  grande  bataille,  et  vous  ven-ez  ce  que  c'est  qu'une 
bataille.  —  Non,  Sire,  je  vous  remercie,  je  ne  suis  pas  curieux. 

—  Oh  !  vous  êtes  un  bavard,  vous  vouiez  aller  à  Paris  pour  tuer 
vos  pauvres  malades  en  détail.  »  Corvisart  ne  répliqua  pas  et 
partit  le  lendemain.  (Cf.  Mémoires  de  liouslani,  publiés  dans  la 
Rei'ue  réirospeclive,  t.  VIII,  126-127). 

(2)  «  .le  t'assure,  écrivait  Napoléon  à  Joséphine,  le  26  août 
1809,  que  Vienne  n'est  pas  une  ville  amusante...  je  ne  me  suis 
jamais  mieux  porté  depuis  bien  des  années.  Corvisart  ne 
m'était  point  utile.  » 

(3)  Le  médecin  qui  voyait  journellement  l'Empereur  nét.iit 
pas  le  docteur  Frank,  mais  Lanefranque,  qui  fut  nommé  plus 
tard  médecin  par  quartier.  «  M.  Lanefranque,  grand  médecin 
de  Vienne,  écrit  Roustam,  dans  ses  Souvenirs,  venait  voii'  S. 
M.  Il  restait  quelquefois  une  heure  entière  aupiès  de  S.  M. 
quand  il  était  dans  son  bain  et  à  sa  toilette.  S.  M.  l'aftpré- 
ciait  beaucoup  pour  sa  réputation  et  son  mérite.  »  Op.  cil., 
173. 

(4)  Corvisart  profita  de  son  séjour  à  Vienne  poiu"  voir  le 
fils  du  célèbre  Stoll  ;  en  souvenir  de  sa  visite,  celui-ci  en- 
voya, l'année  suivante,  à  l'archiâlre  de  Napoléon,  un  superbe 
portrait  en  miniature  de  son  père,  (|ue  Corvisart  légua,  peu 
avant  sa  mort,  à  son  collègue  Halle,  en  y  joignant  un  billet 
autographe,  fixé  sur  l'encadrement,  disant  en  substance  qu'il 
laissait  cette  image  au  médecin  (ju'il  estimait  le  plus.  La 
famille    de    llallé  a  donné  le  portrait  de  Stoll  à  la  Faculté  de 
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léon,  il  s'entendrait  parfaitement  avec  vous,  et  je  serais 
tranquille.  »  Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  que  le  général 
Duroc  écrivît  au  premier  médecin  d'arriver  sur-le- 
champ  (1)  :  de  là,  les  contes,  les  hypothèses,  les  con- 
jectures qui  avaient  occupé  les  oisifs  (2). 

Cet  incident  de  la  vie  morbide  de  l'Empereur  mérite 
de  nous  arrêter  encore  quelques  instants,  par  les  com- 
mentaires qu'il  appelle. 

Certains  ont  prétendu,  le  prince  Napoléon  entre 
autres,  qui  connaissait,  sans  doute,  maints  détails  par 
tradition  familiale,  que  l'inflammation  du  cou,  chez 
l'illustre  frère  de  son  père,  avait  été  «  produite,  au  moins 
|)our  une  bonne  part, par  le  collet  de  son  habit  et  de  sa 
redingote,  tous  les  deux  durs  et  très  montants,  et  qui 
souvent  lui  occasionnaient  des  rougeurs  sur  la  j)artie 
inférieure  de  l'occiput,  surtout  quand  l'Empereur  de- 
meurait de  longues  heures  sans  se  dévêtir  (3)  ».  Ce  n'eût 


médecine,  qui  l'a  fait  placer  sous  le  tableau  bien  connu  de 
Girodet,  représentant  Hippocrate,  qui  refuse  les  offres  et  les 
présents  des  ennemis  de  la  Grèce.  (Cf.  l'Eloge  de  Halle,  par 
Desgenettes.) 

(1)  Pendant  qu'il  était  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  Corvi- 
sart  occupa  ses  loisirs  à  visiter  les  établissements  médicaux 
de  cette  capitale,  et  aussi  le  célèbre  champ  de  bataille  de 
Wagram.  Il  avait  été  frappé  de  l'énorme  quantité  de  projec 
tiles  dont  la  terre  était  jonchée.  Il  ramassa  quelques  boulets 
de  différents  calibres,  qu'il  fit  placer  dans  sa  voiture.  Parmi 
eux,  était  un  obus  encore  chargé!  «Pendant  qu'il  causait, 
conte  Cadet  de  Gassicourt,  en  revenant  avec  M.  L...,  les  ca- 
hots, le  frottement,  ou  toute  autre  cause  qu'on  ne  peut  assi- 
gner mirent  le  feu  à  la  mèche  de  l'obus.  La  voiture  allait 
sauter,  lorsque  M.  Corvisart,  par  une  présence  d'esprit  admi- 
rable, saisit  l'obus  et  le  lança  vigoureusement  par  la  portière  ; 
il  éclata  deux  secondes  après,  mais  la  voiture  était  passée,  et 
le  courageux  docteur  en  a  été  quitte  pour  une  légère  brûlure 
à  la  main.  ■>  L'Empereur  railla  beaucoup  son  premier  méde- 
cin sur  le  danger  que  celui-ci  prétendait  avoir  couru,  et  qui 
cependant  semble  avoir  été  réel. 

(2)  Voyage  en  Autriche,  de  Cadet  de  Gassicourt,  261-2»)2. 

('S)  La  santé  de  Napoléon,  par  G.  Barhal  [C.hron.  niéd., 
lyOO). 
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été,  en  tout  cas,  qu'une  cause  occasionnelle  et  nulle- 
ment efficiente. 

D'autres  se  sont  demandé  si  la  suppression,  plus 
ou  moins  brusque,  de  l'inflammation  herpétique,  n'a 
pas  pu  provoquer  une  métastase,  c'est-à-dire  un  dépla- 
cement du  mal.  De  nombreuses  observations  prouvent, 
en  effet,  qu'en  supprimant  sans  ménagements,  et  par 
une  médication  trop  énergique,  une  manifestation  cuta- 
née, telle  que  dartres,  eczéma,  etc.,  il  peut  se  produire 
une  répercussion  sur  un  viscère  ou  un  organe  interne, 
et  qu'il  suffît  de  rappeler  l'éruption,  à  l'aide  d'un 
révulsif  quelconque,  pour  voir  disparaître  des  phéno- 
mènes qui  ont  mis,  un  moment,  l'existence  du  malade 
en  péril. 

Mais  de  ce  qu'une  amélioration  passagère  a  été  ob- 
tenue, cela  ne  signifie  pas  que  la  guérison  soit  définitive, 
et  Corvisart  se  targuait  d'un  succès  qui  n'était  que  tran- 
sitoire;  le  symptôme   disparu,   la  maladie   subsistait. 

Napoléon  n'était  guéri  qu'en  apparence,  il  restait  ex- 
posé à  d'autres  complications,  de  par  son  tempérament 
arthritique,  complications  qui  n'attendaient  que  l'occa- 
sion de  se  manifester.  Est-ce  à  dire,  néanmoins,  qu'en 
guérissant  son  herpétide,  Corvisart  ait  avancé  l'évolu- 
tion de  son  mal,  en  le  traitant  comme  il  l'a  fait?  Car 
on  a  été  jusqu'à  le  prétendre. 

Le  professeur  Joseph  Frank,  fils  du  docteur  Frank, 
consulté  par  Napoléon  à  Vienne,  n'a  pas  hésité  à 
émettre  cette  assertion  (1)  :  «  J'ai  vu,  écrit-il,  plusieurs 
habitants  de  la  Lombardie  atteints  d'un  squirrhe  de 
l'estomac,  par  suite  de  la  disparition  d'une  affection 
herpétique  qu'ils  appellent  ilsalso.  L'empereur  Napoléon 
étant  mort  également  de  cette  maladie...  «  Ou  devine 
la  suite:  pour  avoir  voulu  éviter  les  drogues  du  médecin 


(1    Vuir  la  tlièbc  de  C.-J.  (iEKiN-HuzE,  De  la  barlve  et  de  l'Ar- 
Ihritis,  I8(;i. 
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allemand,  l'impérial  malade  serait  tombé  d'un  mal 
dans  un  pire.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  souligner  la 
part  d'exagération  que  comporte  une  pareille  alléga- 
tion, ni  de  justifier  la  conduite  de  Corvisart  dans  cette 
circonstance;  mieux  que  son  collègue  étranger,  il 
connaissait  le  tempérament  de  son  célèbre  client,  ayant 
la  conduite  de  sa  santé  depuis  de  longues  années,  et 
son  traitement  ne  pouvait  ni  retarder,  ni  précipiter 
une  affection  organique  dont  les  symptômes  ne  s'étaient 
pas  encore  révélés. 


CHAPITRE  VIII 


L  ANNEE    DU    DIVORCE 


L'année  1810  fut  marcfuéc  par  un  événement  im- 
portant dans  la  vie  de  Napoléon:  c'est  l'année  du  ma- 
riage de  l'Empereur  avec  une  archiduchesse  autri- 
chienne, après  son  divorce  avec  Joséphine.  En  réalité, 
depuis  1804,  tout  le  monde,  dans  son  entourage  immé- 
diat, poussait  Napoléon  à  se  séparer  de  sa  femme, 
dont  la  stérilité  prolongée  ne  laissait  aucun  espoir 
d'une  lignée  dynastique.  La  mort  du  lils  d'Hortense 
et  de  Louis,  roi  de  Hollande,  enleva  les  derniers  espoirs 
de  l'Empereur:  de  ce  jour,  il  fit  des  allusions  plus  di- 
rectes à  son  projet  et  arriva  bientôt  à  pressentir  son 
épouse  sur  ses  intentions  (1);  d'autre  part,  les  beaux- 
frères  et  belles-sœurs  de  l'Impératrice  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  l'importuner  sur  ce  délicat  chapitre.  Comme 

(1)  Lorsqu'il  fui  déterminé,  il  dit  à  l'Impératrice  :  «  Vous 
avez  des  enfants,  je  n'en  ai  pas.  Vous  devez  sentir  la  néces- 
sité où  je  me  tiouvede  songer  à  consolider  ma  dynastie  :  pour 
cela,  il  f;nit  que  je  divorce  et  me  remarie.  Cela  sera  avanta- 
fiGUx  à  vos  enfants.  Vous  avez  beau  pleurer,  la  raison  d'État 
est  la  plus  torte  ;  il  faut  vous  y  soumettre  de  bonne  grâce,  car 
bon  gré  mal  gré,  j'y  suis  résolu.  »  Journal  inédit  de  Sainle- 
Uéléne,  par  le  Baron  Gourgaud,  t.  I,  136,  480-481. 
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on  la  taquinait  un  jour  sur  son  incapacité  à  procréer  : 
«  Mais  vous  oubliez,  leur  riposta-t-elle,  que  j'ai  eu  deux 
enfants,  Hortonso  et  Eugène...  »  Et  cette  bonne  langue 


I,E  Pki.\ce  Elgùne. 


do  Madame  Bacciochi  de  répondre  :  t<  Mais,  ma  .sœur, 
vous  étiez  jeune  alors!  »  Le  mot  était  cruel. 

En  vain  .loséphine  recourut-elle  à  toutes  les  ressources 
de  l'art  médical,  en  vain  Corvisart  lui  prodigua-t-il 
ses  conseils,  aucun  signe  pouvant  donner  la  moindre 
espérance  ne  se  manifestait.  La  I-'aculté  avait  envoyé 
l'Impératrice  aux  eaux  d'Aix,  qui  n'avaient  produit 
aucun    elïet.    Elle    était    allée    auparavant    faire    une 
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cure  à  Plombières,  après  le  départ  de  Bonaparte  pour 
l'Egypte.  Corvisart  l'y  renvoya.  En  attendant  le  résul- 
tat, Napoléon  ne  tarissait  pas  sur  «  l'inutilité  des 
voyages  aux  différentes  eaux  minérales  en  réputation 
de  faire  faire  des  enfants  ». 

Ce  n'est  que  lorsqu'il  souffrait,  qu'il  ne  plaisantait 
plus  sa  «  bonne  »  Joséphine;  alors,  c'étaient  des  explo- 
sions de  tendresse,  auxquelles  elle  était  de  moins  en  moins 
habituée.  Lors  d'un  voyage  de  Leurs  Majestés  à  Bayonne, 
l'Empereur,  se  sentant  indisposé,  avait  envoyé  chercher 
sa  femme.  Celle-ci,  arrivée  en  toute  hâte,  trouva  l'Empe- 
reur souffrant  de  crises  d'estomac  violentes,  et  dans  un 
état  de  nerfs  assez  agité.  Dès  qu'elle  fut  à  ses  côtés,  il 
la  pressa  dans  ses  bras,  se  livrant  à  toutes  sortes  de 
démonstrations  d'affection;  la  crise  ne  cessant  pas, 
Joséphine  engagea  Napoléon  à  se  coucher;  il  n'y  con- 
sentit qu'à  la  condition  qu'elle  s'y  placerait  à  côté  de 
lui;  il  lui  fallut  se  dépouiller  au  même  instant  de  toute 
sa  parure  et  partager  cette  couche,  qu'à  la  lettre,  disait- 
elle,  «  il  baignait  de  larmes  », 

Ainsi  Joséphine  flottait  constamment  entre  l'espé- 
rance et  la  crainte,  disant,  à  qui  essayait  de  la  récon- 
forter, qu'elle  ne  se  fiait  point  à  ces  scènes  pathétiques, 
([u'il  voulait  hi  rendre  malade,  qu'il  s'efforçait  de  la 
dégoûter  de  lui,    en   la   tourmentant    sans   cesse  (1). 

De  fait,  l'Empereur  lui  témoignait  de  plus  en  ])lus  de 
froideur;  sous  le  moindre  prétexte  éclataient  des  scènes. 

A  son  retour  de  Vienne,  Napoléon  était  parti  pour 
r'ontainebleau,  où  il  avait  assigné  rendez-vous  à  José- 
l)hiiie;  il  y  arriva  plusieurs  heures  avant  rimpératrice. 
Ce  retard,  qui  n'était  pourtant  nullement  imputable 
à  celle-ci,  lui  fut  aigrement  reproché;  mais  ce  qui  des- 
silla tout  à  fait  les  yeux  de  l'Impératrice  sur  le  sort 
(fui  l'attendait,  c'est  «[uand  elle  apprit  que  la  porte  de 

{1}  Mémoires  de  Mme  de  Rémiisal.  [.  111,  312  el  s. 
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communication  de  son  appartement  avec  celui  de 
l'Empereur  était  condamnée;  elle  en  demanda  la  raison 
au  préfet  du  palais,  qui  mit  la  décision  de  son  maître 
sur  le  compte  de  réparations  urgentes  à  effectuer,  le 
retour  de  l'Empereur  ayant  eu  lieu  plus  tôt  qu'on  ne 
l'attendait. 

C'est  dans  la  soirée  du  30  novembre  (1809),  après  le 
dîner,  que  Napoléon  signifiait  à  Joséphine  sa  volonté 
arrêtée  de  divorcer;  nous  passons  sur  le  drame  qui  sui- 
vit ;  gémissements,  évanouissements.  Le  14  décembre. 
Napoléon  et  Joséphine  signaient  l'acte  qui  annulait  leur 
union;  le  7  février,  le  contrat  de  mariage  avec  Marie- 
Louise  était  signé  à  Vienne. 

A  Compiègne,  devait  avoir  lieu  la  rencontre  des  deux 
époux,  mais  dans  son  impatience  fiévreuse  d'amoureux. 
Napoléon  devança  l'heure  fixée  par  l'étiquette.  Le 
cérémonial  exigeait  que  toute  la  Cour  accompagnât 
l'Empereur  à  l'entrevue.  La  garde  à  cheval  attendait 
l'ordre  pour  escorter,  les  voitures  étaient  avancées, 
chacun  se  tenait  prêt  à  y  monter,  lorsqu'on  vint  an- 
noncer que  Napoléon  avait  disparu.  Descendu  par  un 
escalier  dérobé,  l'Empereur,  enveloppé  d'une  redingote 
grise,  s'était  jeté  dans  une  calèche  sans  armoiries, 
conduite  par  des  gens  sans  livrées,  avec  jMurat  pour 
unique  compagnon.  Il  se  fit  conduire  à  deux  lieues  de 
Soissons.  Embusqué  sous  le  porche  d'une  église  de  vil- 
lage, dès  que  la  voiture  de  l'Impératrice  fut  en  vue, 
il  courut  au-devant;  après  avoir  ouvert  violemment  la 
portière,  il  se  jeta  dans  la  voiture,  prit  sans  autre 
préambule  la  place  de  la  reine  Caroline,  assise  aux  côtés 
de  l'Impératrice,  qu'il  embrassa;  «  affaire  d'avant- 
poste,  conçue  et  exécutée  militairement  ».  L'inipéralrice 
fut  surprise  et  conquise  (1). 

(1)  Souvenirs  historiques  du  comte  de  Ponlécoulant,  t.  lU.  122 
et  s.  ;  cf.  L.  F,  J.  de  Bausset,  Mémoires,  Souvenirs  et  Anec- 
dotes, t.  H,  23  et  s. 
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Le  témoin  dont  nous  utilisons  la  relation  ajoute  ce 
détail  suggestif,  que  Marïe-Louise  dut  en  grande  partie 
la  bonne  disposition,  à  son  endroit,  des  sœurs  de  l'Em- 
pereur et  des  dames  de  leur  suite,  «  à  l'infériorité  pal- 
pable de  sa  beauté,  qui  se  traduisait  par  la  beauté  du 
diable...  et  celle-là,  elle  l'avait  bien  complète;  mais  la 
fraîcheur  et  l'éclat  de  son  teint,  la  douceur  de  ses  yeux, 
le  blond  cendré  de  sa  riche  chevelure,  n'empêchèrent 
pas  qu'on  l'aurait  prise  de  loin  pour  une  mère  de  famille 
de  30  ans,  à  cause  de  l'ampleur  de  sa  poitrine,  et  de  ses 
hanches,  fortement  accusées.  L'épaisseur  de  ses  lèvres, 
qui  attestaient  sa  noble  origine,  était  loin  d'embellir 
son  visage;  en  un  mot,  conclut  le  peu  indulgent  por- 
traitiste, on  eût  voulu  lui  voir  moins  d'appas  et  lui 
trouver  plus  d'attraits  (1)  «. 

On  conte  que,  lorsqu'il  fut  question  du  mariage  de 
Napoléon  avec  une  archiduchesse  autrichienne,  celui-ci 
s'était  montré  surtout  préoccupé  de  l'avenir  de  sa 
dynastie.  Il  avait  interrogé  Corvisart,  dont  il  appré- 
ciait l'esprit  autant  que  la  science,  et  lui  aurait 
demandé  jusqu'à  quelle  époque,  selon  lui,  on  pouvait 
sans  danger  dillerer  de  chercher  dans  le  mariage  les 
profits  qu'on  en  attend  pour  sa  postérité. 

—  Cela,  dit  Corvisart,  dépend  de  l'organisation  et 
du  tempérament  de  chaque  mari,  et  aussi  des  écono- 
mies qu'il  a  su  faire  sur  les  erreurs  de  sa  jeunesse. 

• —  J'entends  bien,  répliqua  l'Empereur;  mais,  d'après 
vous,  quel  est  le  terme  moyen  de  la  puissance  en  matière 
de  paternité?  Par  exemple,  un  homme  de  60  ans,  qui 
épouse  une  jeune  femme,   a-t-il  encore  des  enfants? 

—  Quelquefois. 

—  Et  à  70? 

—  Toujours,  Sire  (2). 


(M   l'ONTKroULAM,   loc.    cU. 

(2)  Mémoires  de  Madame  d'Abranlès. 
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Cette  réponse,  malgré  son  tour  d'ironie,  était  pour 
rassurer  pleinement  l'Empereur,  qui  avait  à  peine  dé- 
passé la  quarantaine,  lors  de  sa  seconde  union. 

Ses  espérances  ne  furent  pas  déçues,  car,  dès  le  mois 
de  septembre  1810,  la  Cour  étant  à  Fontainebleau,  on 


Marie-Louise,  épouse  de  Napoléon. 

commençait  à  s'entretenir  tout  bas  de  la  grossesse  de 
l'Impératrice  (1). 

Bientôt  on  annonça  la  nomination  de  la  gouvernante 
des  Enfants  de  France,  ainSî  que  celle  du  chirurgien- 
accoucheur  de  l'Impératrice.  Cette  fois,  la  nouvelle 
était  officielle.  Un  message  informa  le  Sénat  de  l'évé- 


(1)  Haussit,  I!,  :{6. 
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nement;  le  clergé  appela  sur  Theureuse  fécondité  de 
Marie-Louise  les  bénédictions  du  ciel;  peintres,  musi- 
ciens et  poètes  accordèrent  leur  lyre,  ou  apprêtèrent 
leur   palette. 

Ce  fut  le  19  mars  au  soir  que  Marie-Louise  ressentit 
ks  premières  douleurs.  L'Empereur  était  dans  le  bain, 
lorsqu'on  vint  le  prévenir  que  le  moment  de  l'accouche- 
inent  approchait;  on  sait  que  l'accoucheur,  après  avoir 
l)rocédé  à  l'examen  des  organes,  ayant  déclaré  la  néces- 
.sité  d'une  version,  et  peut-être  l'application  des  ferre- 
ments, on  en  référa  à  l'Empereur  sur  la  conduite  qu'il 
devait  tenir.  «  Ne  comptez  pour  rien  mon  désir  d'avoir 
un  héritier;  sauvez  la  mère!  »,  aurait  répondu  l'Empe- 
reur. Dubois,  après  une  opération  habilement  faite, 
où  le  forceps  avait  été  nécessaire,  délivrait  heureuse- 
ment la  mère,  et  l'enfant  venait  au  jour,  mais  presque 
évanoui,  dans  un  état  voisin  de  l'asphN^e;  on  s'em- 
pressa de  le  ranimer,  un  cri  léger  témoigna  qu'il 
était  né  viable. 

Quelques  mois  après,  avaient  lieu  les  fêtes  du  bap- 
tême du  nouveau  prince  impérial;  nous  ne  décrirons 
pas  la  cérémonie,  qui  eut  lieu  en  grande  pompe  en  l'église 
métropolitaine  de  Notre-Dame,  la  magnificence  du  cor- 
tège qui  s'y  déroula,  les  acclamations  qui  l'accueillirent; 
nous  nous  attacherons  de  préférence  à  ce  qui  concerne 
notre  sujet,  négligeant  les  faits  dont  le  récit  peut  se 
trouver  dans  toutes  les  histoires  et  biographies  officielles. 

La  mère  de  l'Empereur  n'avait  pas  attendu  la  fin 
des  fêtes  pour  quitter  la  capitale.  Dès  le  commencement 
du  mois  de  juin,  elle  partait  pour  Aix-la-Chapelle,  ac- 
compagnée d'une  suite  nombreuse,  dont  faisait  partie 
son  médecin,  le  docteur  Bouvier.  Bientôt,  sa  fille  Pau- 
line venait  la  rejoindre;  la  princesse  Borghèse  ne  fit 
qu'un  court  séjour  aux  eaux  d'Aix  et,  sur  les  conseils 
de  la  Faculté,  se  rendit  à  Spa,  où  il  lui  fut  recommandé 
«  d'é\iter  avec  un  soin  particulier  le  froid,  l'humidité, 


[.  A\\l    t. 
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la  fatigue  ».  Les  médecins,  prévoyant  le  cas  où,  (  em- 
portée par  des  circonstances  de  plaisirs  ou  d'autres, 
elle  s'y  serait  fatiguée  »,  avaient  eu  le  soin,  par  avance. 


!• 
3 


Docteur  Hcfeland. 


de  prescrire  «  des  fomentations  émollientes  sur  les  par- 
ties qui  souffriraient  de  la  dilatation  du  sang  et  qui  sont 
ordinairement  chez  Son  Altesse  les  vaisseaux  du  bas- 
ventre  ».   Il  lui  était,    en  nuire,  recommandé  d'éviter 
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toutes  les  secousses  morales,  «  parce  que,  plus  elles  sont 
tristes  et  fortes,  plus  sûrement  elles  arrêtent  la  trans- 
piration insensible,  l'âme  de  la  santé  (1)  ». 

Tandis  que  Madame  Mère  soigne  ses  migraines  à  Aix, 
que  Pauline  se  distrait  à  Spa,  pour  dissiper  ses  accès 
de  langueur,  un  des  frères  de  Napoléon,  Louis,  est  à 
Gratz,  en  Styrie,  perclus  de  rhumatismes.  Cherchant 
le  secret  de  Jouvence,  qu'il  a  vainement  été  quérir 
dans  tous  les  coins  de  l'Europe,  Louis  Bonaparte  a  ren- 
voyé son  médecin,  «  brave  homme  au  fond  et  instruit  », 
mais  à  qui  il  reproche  d'aggraver  ses  maux,  pour  se 
confier  à  un  charlatan  qui  a  su  lui  persuader  que  les 
eaux  de  Gratz  lui  rendront  les  mouvements  et  guériront 
sa  paralysie. 

Comme  tout  arthritique,  Louis  a  perdu  de  bonne 
heure  ses  cheveux,  et  c'est  moins  ce  désagrément  qui  le 
fâche,  que  les  rhumes  et  les  fluxions  qu'ils  lui  occa- 
sionnent. Pour  y  remédier,  il  a  demandé,  à  Paris,  une 
perruque,  dont  il  a,  très  exactement,  indiqué  les  me- 
sures; mais  peu  après,  ayant  trouvé,  dans  une  feuille 
qui  lui  est  tombée  sous  les  yeux,  l'annonce  d'une  pom- 
made végétale,  que  son  inventeur  assure  excellente 
pour  la  calvitie,  il  prie  aussitôt  qu'on  s'en  procure  à  la 
boutique  du  sieur  Fortin,  demeurant  rue  Helvétius, 
l'actuelle  rue  Sainte-Anne,  n°  32;  mais  ses  cheveux 
avaient  déjà  en  partie  repoussé,  quand  le  spécifique 
arrivait  à  Gratz. 

Pendant  qu'il  occupait  encore  le  trône  de  Hollande, 
Louis  avait  fait  venir  en  consultation,  de  Berlin  à 
Utrecht,  le  célèbre  Hufeland;  mais  ses  remèdes  n'avaient 
sans  doute  pas  produit  grand  effet,  car,  on  vit  l'ex-roi 
de  Hollande  courir  de  station  en  station,  à  la  recherche 
de  la  nymphe  ou  de  la  naïade  secourable  qui  lui  resti- 
tuerait la  santé.   Il  était,  le  8  juillet,  à  Toeplitz,  en 

(1)  FuÉr».  Masson,  Napoléon  el  sa  famille,  t.  VII,  78, 


L  ANNEE    DU    DIVORCE 


181 


Bohème,  que  lui  avait  conseillé  Hufeland,  et,  malgré 
son  état  précaire,  il  se  félicitait  d'être  «  hors  des  affaires 
et  hors  des  embarras  (1)  ». 

Quant  à  Napoléon,  que  faisait-il  en  cette  fin  d'année 


Général  Baron  Claparède. 


1811?  Il  se  livrait  aux  préparatifs  de  la  campagne  de 
Russie. 

(1)  l^etlre   à    jM.-idanie  (Liunen  Bonaparle  el  ses   Mémoires,  éti. 
de  188a,  t.  Ill,  cité  [tarie  baron  Larrey,  Madame  Mère,  t.  I,  527). 
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Il  avait  eu  la  ferme  intention  d'aller  faire  une  sta- 
tion thermale;  mais  les  événements  en  décidèrent  autre- 
ment. On  lui  avait  vanté  la  vertu  des  eaux  minérales 
d'une  petite  station  de  l'Hérault,  Lorsque  Corvisart 
était  venu  à  Vienne,  pour  le  traiter  de  l'incommo- 
dité dont  nous  avons  parlé,  un  des  personnages  présents 
à  la  consultation,  le  général  Claparède,  parla  des  bains 
d'Avène,  en  homme  qui  s'en  était  bien  trouvé.  Il  dit 
que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  eu  une  maladie  de  ce 
genre,  pour  laquelle  le  célèbre  docteur  Fouquet  l'avait 
envoyé  aux  eaux  d'Avène,  dont  il  avait  retiré  un  soula- 
gement aussi  prompt  qu'il  avait  été  durable.  Frappé 
du  ton  d'assurance  de  son  interlocuteur,  l'Empereur 
avait  ordonné  à  Corvisart  de  rédiger  un  mémoire  à  ce 
sujet  et  de  le  soumettre  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Montpellier,  puisque  la  station  en  question  était  à  ses 
portes.  La  Faculté  confirma  la  vertu  de  ces  eaux,  et 
l'Empereur  décida  d'en  essayer.  Il  avait  même,  pa- 
raît-il (1),  formé  le  projet  d'y  fonder  un  établissement 
militaire,  dont  le  plan  fut  dressé  par  l'ingénieur  en  chef 
du  département,  qui  s'était  rendu  sur  les  lieux.  Il  ne 
fallut  rien  de  moins  que  les  événements  politiques  de 
cette  époque,  pour  faire  avorter  cette  entreprise. 

Si  nous  consultons  les  notices  sur  les  propriétés  des 
eaux  minérales  d'Avène,  nous  y  relevons  qu'  «  elles 
agissent,  d'une  manière  très  heureuse,  sur  les  affections 
cutanées   (2)  »;   d'après  d'autres,   elles  guérissent,   en 

(1)  Slalislique  de  l'Hérault,  par  Creuzé  de  Lesser,  70  ; 
cité  par  le  docteur  C.vthala,  Notice  sur  les  eaux  minérales 
d'Avène  (Montpellier,  Hérault,  ISl'k  ;  Des  eaux  minérales  d'Avène 
au  point  de  vue  lhérapeuli<iue,  thèse  de  doctorat,  1855. 

(2)  iSotice  sur  les  propriétés  det  eaux  minérales  d'Avène,  par 
M.  Savy,  docteur  en  médecine,  etc.  Montpellier,  1818.  Dans  cet 
opuscule,  rédigé  sous  la  Hestauration,  il  n'est  j)as  superflu  de 
le  faire  ohservcM-,  nous  relevons  le  singulier  passage  qui  suit: 
«  Leur  propriété,  dans  ce  cas  (il  s'agit  d'observations  de  gales 
anciennes  ou  répercutées),  est  si  bien  constatée,  que  lusur- 
paleur  du   trône  de   Saint-Louis  {sic),  alTccté  d'une  gale   ren- 
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outre,  les  maladies  scrofuleuses,  les  plaies  et  ulcères, 
les  affections  utérines,  les  maladies  asthéniques  et  névro- 
pathiques.  Nous  nous  en  tiendrons  à  la  première  indi- 
cation, celle  qui  avait  déterminé  le  choix  de  Napoléon. 
Les  circonstances  seules  empêchèrent  l'illustre  capi- 
taine de  donner  suite  à  ses  intentions;  son  destin 
l'entraînait  ailleurs. 


trée,  qui  produisait  souvent  des  éruptions  dartreuses,  avec 
des  démangeaisons  incommodes,  avait  formé  le  projet  de  s'y 
rendre  pendant  la  saison  de  1811.  .J'ai  vu,  à  la  sous-préfecture 
de  Lodève,  les  lettres  que  le  Ministre  de  l'Intérieur  écrivait 
aux  autorités  compétentes  («).  Par  son  ordre,  le  plan  d'une 
nouvelle  route  avait  été  tracé  et  était  à  la  veille  dètre  exé- 
cuté, ainsi  qu'un  vaste  édifice,  qu'on  voulait  construire  à  côté 
des  bains.  La  grande  prairie  de  Boaudésert,  ([ui  est  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  était  destinée  à  contenir  trois  rangs  de 
tenlcs  ;  mais  les  préparatifs  de  la  campagne  de  Russie  et  ses 
suites  funestes,  firent  évanouir  ce  projet.  »  Ce  n'est  guère,  on 
l'avouera,  le  langage  d'un  homme  de  science.  Mais,  à  ce  mo- 
ment, l'Empereur  n'était  plus  que  Buonaparte  ! 

(a)  \ous  étant  informé  si  ces  lettres  existaient  encore,  l'ar- 
chitecte, inspecteur  des  Monumi-nts  historiques  de  l'Héraull, 
M.  J.  Cance,  nous  répondit,  de  Lodève,  le  26  janvier  l'JOl  : 
«  ...  Dans  les  archives  de  la  mairie  de  Lodève,  il  n'existepas 
de  lettre  du  Ministre  de  l'Intérieur  du  premier  Lmpire,  infor- 
mant les  autoiités  locales  de  la  visite  de  l'I-^mpereur.  »  Ces 
archives  avaient  été  placées  «  dans  un  local  si  humide,  que 
les  papiers  s'y  pourrirent...  Ne  pouvant  les  consulter,  ni  les 
classer,  le  sous-préfet  les  fit  vendre  comme  vieux  papiers.  » 
Comme  on  reconnaît  là  la  sollicitude  administrative! 
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On  a  souvent  cité  cette  phrase  de  Napoléon,  qu'on 
entendit  pour  la  première  fois  de  sa  bouche  durant 
la  première  campagne  d'Italie  :  «  La  santé  est  indispen- 
sable à  la  guerre,  et  ne  peut  être  remplacée  par  rien.  » 
Il  eut  occasion  d'éprouver  la  vérité  de  cet  axiome  en 
maintes  circonstances  où  ses  qualités  brillèrent  d'un 
moins  vif  éclat,  parce  qu'il  était  aux  prises  avec  la 
maladie.  Sans  exagérer  l'importance  de  ce  facteur, 
il  est  certain  qu'il  exerce  une  influence  plus  ou  moins 
grande;  de  même  que  les  accidents  atmosphériques, 
([ue  les  événements  fortuits  —  qu'on  a  justement 
appelé  les  impondérables  —  déjouent  les  plus  habiles 
combinaisons  que  l'intelligence  humaine  se  plaît  à 
concevoir. 

La  campagne  de  1812,  que  d'aucuns  ont  considérée 
comme  une  entreprise  d'une  admirable  conception, 
d'autres  comme  un  acte  d'une  témérité  incroyable, 
est  de  celles  où  la  fatalité  semble  avoir  joué  le  rôle 
décisif. 

Sans  doute,  le  juot  de  fatalité  est  un  tonne  comnuxlf, 
desliné  à  .siip[)léer  à   notre   inipuis.sancc  d'expliquer... 
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l'inexplicable  ;  sans  doute,  nous  y  cherchons  une  atté- 
nuation à  la  responsabilité  humaine,  quand  nous  ne 
parvenons  que  malaisément  à  établir  cette  dernière; 
il  nous  faut  cependant  rechercher  quelle  a  été  sa  part, 
si  nous  tenons  à  rester  équitables. 

Des  critiques  (1),  dont  on  ne  conteste  pas  générale- 
ment la  compétence,  ont  admiré  sans  réserve  des  cam- 
pagnes comme  celle  de  1796  et  celle  de  1814;  par 
contre,  ils  ont  signalé  déjà  en  1805,  1806,  1807  et 
1808,  chez  Napoléon,  des  erreurs  stratégiques  nom- 
breuses, «  un  relâchement  des  ressorts  »,  des  «  symptômes 
d'affaiblissement  ». 

A  les  entendre,  l'Empereur,  à  Wagram,  ne  sut  pas 
tirer  profit  de  la  victoire;  en  Russie,  il  fut  très  inférieur 
à  lui-même;  puis  il  aurait  retrouvé  son  équilibre  l'an- 
née suivante,  se  serait  surpassé  en  1814,  pour  s'écrouler 
définitivement  en  1815.  Ces  éclipses  d'un  génie  militaire, 
qu'adversaires  comme  partisans  de  Napoléon  ne  cher- 
chent pas  à  mettre  en  discussion,  ont-elles  été  toujours 
dues  à  des  fluctuations  de  son  état  physiologique, 
nous  n'oserions  le  prétendre  a  priori. 

On  a  parlé  d'  «  accès  périodiques  d'une  maladie  mys- 
térieuse »,  auxquels  Napoléon  aurait  été  sujet,  et  dont 
il  dissimulait  soigneusement  les  symptômes  à  son  entou- 
rage. On  a  comparé  ce  mal  étrange  à  «  une  crise  subite 
de  léthargie  »,  ou  de  prostration  physique  et  morale, 
parfois  accpmpagnée  d'une  douleur  aiguë,  dont  les 
effets,  tels  qu'ont  pu  le  constater  les  témoins,  se  mani- 
festaient de  telle  façon,  qu*  «  à  certain  moment  critique 
d'une  bataille,  sa  merveilleuse  faculté  de  claire  et  prompte 
décision  semblait  lui  faire  défaut  à  un  point  tel  qu'il 
abandonnait  momentanément  presque  tout  au  hasard  ». 

C'est  le  maréchal  vicomte  Wolseley  qui  a  soutenu  cette 


(1)  York  de  Wartenburg.  cité  par  Henry  Houssaye,  1815,  note 
de  la  p.  48fi. 
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thèse,  dans  un  ouvrage  qui  fit  naguère  quelque  bruit, 
sur  «  le  déclin  et  la  chute  de  Napoléon  ».  Voici  comment 
il  Texposait. 

Jusqu'à  l'année  1812,  l'Empereur  a  été  presque  cons- 
tamment heureux  et,  sauf  quelques  revers  passagers, 
n'a  connu  que  des  succès;  la  campagne  de  Russie,  enga- 
gée cette  année  même,  fut  «  un  épouvantable  échec  ». 

Comment  Napoléon  expliquait-il  ce  changement  de 
fortune?  «  Dans  cette  guerre,  dira-t-il,  ce  ne  sont 
que  de  purs  accidents  qui  ont  sauvé  cet  empire.  »  Il 
est  exact  que,  en  pénétrant  en  Lithuaniè,  les  troupes  ont 
été  décimées  par  des  dysenteries,  qui  ont  fait  périr  les 
hommes  par  milliers;  que  des  pluies  torrentielles  ont 
occasionné  des  pertes  considérables  de  chevaux  dans 
les  rangs  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie.  «  Avant 
même  d'arriver  à  Wilna,  le  manque  de  chevaux  avait 
obligé  l'Empereur  à  laisser  en  arrière  cent  canons  et 
cinq  cents  fourgons  (1).  »  iVIais  au  début  de  la  campagne, 
pour([ut)i  ces  hésitations,  ces  pertes  de  temps,  chez  un 
homme  habitué  aux  ])r()mptes  déterminations;  ces 
longues  haltes  à  Wilna,  puis  à  Vitepsk,  comment  les 
justifier  autrement  que  par  une  défaillance  de  la  volonté, 
due  à  une  fatigue  physique  et  morale,  que  des  esprits 
clairvoyants  n'avaient  pas  manqué  de  remarquer? 

Était-ce,  comme  on  l'a  dit,  le  résultat  d'un  surmenage 
intensif,  d'un  «  travail  incessant  »,  et  «  d'inquiétudes 
épuisantes  »?  Nous  ne  saurions  nous  contenter  d'aussi 
vagues  allégations,  on  attend  de  nous  d'autres  préci- 
sions. 

Si  nous  interrogeons  ceux  qui  ont  approché  le  plus 
près  de  Napoléon  à  cette  époque,  ils  sont  d'accord  pour 
prétendre  que  Napoléon  s'est  montré,  dans  cette  funeste 
campagne,  aussi  actif,  aussi  génial  que  dans  les  expédi- 


(1)  Les  passages  i-Liilltînielés  sont  (miii)i-liiiI(''S  i^  l'ouvrage  de 
lord  Wolselev. 
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tions  précédentes;  toutefois,  leurs  aiïirmations  sont 
accompagnées  de  quelques  réserves.  «  L'Empereur 
s'occupait  de  tout,  veillait  à  tout  »,  note  le  chirurgien 
Larrey  ;  mais,  à  une  autre  place,  il  reconnaît  que  «  celui 
qui,    en   Egypte,    supportait   avec   gaieté    les    longues 


Le  chimiste  Hertiioli.et. 


marches  à  travers  le  désert  par  une  chaleur  torride, 
qui  laissait  sa  voiture  rouler  vide  sur  le  sable,  à  la 
disposition  de  Berthollet  et  de  INIonge,  sans  y  monter 
jamais,  et  qui,  en  Espagne,  étonnait  même  les  Espa- 
gnols par  son  endurance  à  la  fatigue  et  l'incroyable 
rapidité  de  ses  déplacements,  se  plaignait  maintenant 
de  l'élévation  de  la  température,  vivait  volontiers  dans 


1S8 
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sa  voiture  cl  passait  de  longues  heures  déshabillé,  sur 
un  lit  de  repos  (1)  ». 

Ses  généraux,  ceux  qui  lui  sont  restés  attachés,  ne 
veulent  point  admettre  qu'il  ait  faibli  un  instant  dans 
sa  tâche  surhumaine.  «  L'activité  de  l'Empereur  était 
vraiment  inconcevable,  écrit  l'un  d'eux  (2);  les  mouve- 
ments, l'administration,  les  mesures  de  sûreté,  de  pré- 
voyance, il  embrassait  tout  et  suffisait  à  tout.  » 

Plus  alTirmatif  se  montre  un  de  ses  aides  de  camp  (3), 
«  I.a  parfaite  santé  de  l'Empereur  à  cette  époque  n'a 
jamais  i)u  être  mise  en  doute  un  seul  instant.  Indépen- 
damment du  temps  qu'il  donnait  aux  affaires,  il  trou- 
vait celui  de  courir  la  chasse  à  cheval,  pendant  quatre 
ou  cinq  heures,  de  passer  des  revues,  etc..  Napoléon 
a  montré,  dans  la  campagne  de  Russie,  autant  de  supé- 
riorité et  d'activité  qu'il  en  a  déployées  depuis  dans  les 
campagnes  de  1813  et  1814.  »  Et  le  général  Gourgaud, 
prenant  directement  à  partie  ceux  qui  professent  une 
opinion  différente  de  la  sienne,  poursuit  en  ces  termes  : 
«  A  Wilna,  à  Vitepsk,  Napoléon  nous  est  représenté 
comme  un  être  privé  d'énergie,  de  volonté,  même  de 
raison;  ne  sachant  que  faire,  que  devenir,  ne  donnant 
aucun  ordre  et  paraissant  tout  attendre  du  hasard* 
Et  cependant,  nous  le  voyons  pourvoir  à  tout,  diriger 
à  la  fois  la  politique  et  la  guerre;  nous  le  voyons,  dès 
la  première  marche,  renverser  entièrement  le  plan  de 
campagne  des  Russes,  couper  leur  armée  en  deux,  les 
obliger  d'abandonner  leurs  lignes  d'opérations,  leurs 
magasins,  leurs  camps  retranchés,  leurs  communications, 
et  de  nous  livrer,  pour  ainsi  dire  sans  batailles,  toute 
la  Lithuanie.  A  Vitepsk,  à  l'instant  où  M.  de  Ségur  nous 


(1)  Paul  Tri  aire,  Dominique  Larrey.  Tours,  1902,  523-521. 

(2)  Général  Rapp,  Mémoires,  117,  cités  par  Triaire. 

CA)  Examen  critique  de  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Ph.  de  Ségur, 
«  Napoléon  et  la  Grande  Armée  en  Russie  »,  parle  Général  Gour- 
r.Ain,  ch.  I,  livre  I. 
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peint  l'Empereur  enfoncé  dans  un  profond  engour- 
dissement, les  généraux  russes  réunis  viennent  pour  l'at- 
taquer :  c'est  ce  qu'il  désirait.  Ils  croient  qu'il  veut  se 


(îcnéral  Comte  ilc  Ségur. 


porter  avec  l'armée  française  sur  leur  droite,  ils  ma- 
nœuvrent en  conséquence,  tandis  qu'avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  il  passe  le  Dnieper  et  se  trouve  sur  leur  flanc 
gauche  (1).  » 


(1)  GouRGAUD,  op.  cil.,  ch.  X.  livre  VI,  188-1S9. 
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L'argumentation  de  M.  de  Ségur,  que  le  général 
Gourgaud  prend  pour  ainsi  dire  -corps  à  corps,  mérite 
d'être  exposée,  sauf  à  l'accompagner  d'un  commentaire. 
«  Une  vigoureuse  constitution  ne  secondait  plus  comme 
autrefois  ce  génie  si  vaste  »,  écrit  le  comte  de  Ségur. 

Dès  sa  jeunesse.  Napoléon  avait  contracté  l'habitude 
de  prendre  des  bains,  «  comme  secours  indispensable 
contre  une  souffrance  d'une  nature  grave,  que  sa  poli- 
tique cachait  avec  soin  ».  Et  M.  de  Ségur  poursuit  : 
«  Depuis  la  veille  de  la  bataille  (de  la  Moskowa),  il 
(Napoléon)  subissait  une  atteinte  de  dysurie,  souffrance 
qu'il  ne  put  vaincre  qu'à  Moscou,  le  second  jour  après 
son  entrée  au  Kremlin.  Je  savais  ce  fait  par  ses  secré- 
taires, quand  j'écrivis  la  campagne  de  1812.  Son  chi- 
rurgien et  mon  père  m'avaient  même  appris  qu'il  était 
assez  fréquemment  sujet  à.ce  mal  dès  sa  jeunesse.  Dans 
la  suite  de  ces  Mémoires  et  dans  les  attestations  écrites 
de  la  propre  main  de  MM.  Yvan  et  IMestivier,  l'un  chi- 
rurgien de  Napoléon  depuis  1796,  l'autre  son  médecin 
en  1812,  et  de  service  près  de  lui  la  veille  de  la  Mo.s- 
koNva,et  à  son  arrivée  au  Kremlin,  on  en  verra  la  preuve 
détaillée,  authentique  et  indiscutable.  » 

Le  docteur  Yvan  a,  en  effet,  raconté  qu'en  1796  ou 
1797,  ayant  à  traiter  Napoléon  pour  cette  maladie, 
dont  il  se  plaignait  déjà,  il  n'avait  réussi  le  plus  souvent 
à  calmer  ses  crises  qu'en  le  plongeant,  à  défaut  de  bai- 
gnoire, dans  le  premier  tonneau  qu'on  pouvait  se  pro- 
curer (1).  Il  souffrait,  vraisemblablement,  d'une  inflam- 
mation du  col  de  la  vessie  (2),  à  laquelle  les  bains 
apportaient  un  notable  soulagement. 

(1)  De  Siîour,  Mémoires,  t.  I,  '2S1. 

(2)  Le  docteui'  Iléreau,  ancien  ciiiriirgien  de  Marie-Louise 
el  premier  chirurgien  de  Madame  Mère,  parle,  dans  son  livre. 
Napoléon  à  Sainte-Hélène,  de  celle  «  infirmité  »  de  l'Empe- 
reur ;  les  douleurs  (|ue  celui-ci  éprouvail  étaienl  lelles,  que 
souvenl  on  l'a  vu  s'appuyer  la  lète  contre  le  mur  ou  l'arbre 
près  lequel  il  salisfaisail  au  besoin,  toujours  avec  peine,  effort 
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ITn  aveu  échappé  à  Napoléon,  dans  un  de  ses  moments 
<le  confMlenee,  est  à  retenir  et  à  soulii^ncr.  Ouvrez  le 


r.,i„l,^ri,    ,lrl 

Général  nouRcvuD. 


Journal  inédit  de  Sainte-Hélène,  du  général  baron  Gour- 
gaud,  publié  en  ces  dernières  années  (1),  et  vous  y  relè- 

el  lenteur.  11  avait  coutume  de  dire  alors  :  »  C'est  l.\  ma  partie 
faible,  c'est  par  là  que  je  périrai  ».  Op.  cil.,  ^. 

(1)  Par    MM.  le  vicomte    dr   Giîouciiy   et    .\ntoink    (ieiLLOis 
(Paris,  Flammarion),  t.  Il,  1.59-160. 
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verez,  non  sans  quelque  stupéfaction,  les  lignes  qui 
suivent  :  «  Sa  Majesté  nous  raconte  ensuite  qu'après 
le  Consulat,  Elle  travaillait  tant  qu'Elle  eut  un  échauf- 
fement.  »  Et  le  narrateur  cède  la  parole  à  Napoléon, 
qui  s'exprime  ainsi  :  «  Boyer,  que  je  fis  venir,  me  dit 
crûment  ce  qu'il  croyait.  Cela  me  fit  concevoir 
d'étranges  soupçons  sur  Joséphine,  car  j'étais  sûr  de 
moi.  Je  demandai  à  Boyer  si  cela  pouvait  venir  d'une 
autre  cause.  Il  répéta  le  mot  échaulTement,  je  l'assurai 
que  c'était  sûrement  un  rhume  (?),  et  je  lui  dis  qu'en 
parlant  à  un  homme  comme  moi,  il  devait  -peser  ses 
paroles  (1).  Enfin,  il  me  fit  faire  une  caisse  pour  prendre 
des  bains  de  vapeur.  J'étais  même  dans  cette  caisse, 
lorsqu'arriva  un  agent  de  l'Angleterre.  Le  lendemain,  on 
me  posa  des  sangsues  et  je  fus  guéri.  » 

L'évolution  rapide  de  Ja  maladie,  sa  guérison  par 
une  médication  aussi  anodine,  plaident  évidemment 
en  faveur  d'une  cystite,  ou  d'une  uréthrite  non  spéci- 
fique. On  a  émis  l'hypothèse,  en  somme  très  acceptable, 
d'une  irritation  vésicale  ou  uréthrale,  «  non  virulente, 
et  peut-être  traumatique  ».  Napoléon  I^r,  écrit  un 
de  nos  confrères  (2)  (M.  le  docteur  Maljean,  médecin 
principal  de  l'armée), «Napoléon  a  souffert  pendant  toute 
sa  vie  de  crises  très  douloureuses, de  dysurie.  Il  était 
certainement  atteint  de  gravelle  :  son  autopsie  a  fait 
voir  des  graviers  et  quelques  petits  calculs  dans  la  vessie  ; 
peut-être  réchauffement  en  question  a-t-il  été  produit  par 
le  passage  d'urines  irritantes,  chargées  de  poussières?  » 

Il  n'est  pas  douteux,  pour  nous,  que  Napoléon  a  souf- 
fert d'une  récidive  de  cette  affection  à  la  Moskowa  (3). 

(1)  On  voit  que  Boyer  navait  pas  les  qualités  du  courlisan, 
cl  qu'il  avait  gardé  son  franc-parler,  même  à  la  Cour,  ce  qui 
ne  nuisit  pas,  d'ailleurs,  à  son  avancement,  puisqu'il  fut  créé 
premier  chirurgien  et  baron  de  l'Empire. 

(2)  Uréthrite  impériale  simple,  non  gonococcique  {Chronique 
médicale,  15  février  1911, 118). 

(3)  Sur  l'éiat  de  santé  de  Napoléon  le  jour  de  la   Moskowa, 
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Il  existe  aux  Archives  (1)  une  liasse  de  documents 
dont  M.  de  Ségur  a  tiré  parti,  et  qui  ont  été  versés  par 
lui  à  notre  dépôt  national;  parmi  ces  pièces,  dont  l'in- 
térêt est  incontestable,  figure  la  «  copie  certifiée  de 
deux  bulletins  de  la  santé  de  Napoléon  »,  rédigés  par 
le  docteur  Mestivier.  Le  docteur  Mestivier  avait  habité 
Moscou,  il  était  revenu  en  France  au  moment  où  s'ouvrit 
la  campagne  de  Russie.  Corvisart,  qui  avait  appris  son 
retour,  le  fit  accepter  de  l'Empereur  comme  son  méde- 
cin particulier,  et  c'est  ce  médecin  que  Napoléon  con- 
sulta, lorsqu'il  tomba  malade  à  la  veille  de  son  entrée 
dans  la  capitale  de  l'empire  russe;  ce  même  docteur 
avait  été  également  consulté  à  Vitepsk,  sur  la  cause 
de  la  dysenterie  qui  éprouvait  l'armée  et  avait  produit 
des  ravages  considérables. 

Le  5  septembre  1812,  l'Empereur  fit  appeler  le  doc- 
teur Mestivier.  «  Eh  bien,  docteur,  lui  dit-il,  vous  le 
voyez,  je  me  fais  vieux,  mes  jambes  enflent,  j'urine 
à  peine,  c'est  sans  doute  l'humidité  de  ces  bivouacs, 
car  je  ne  vis  que  par  la  peau.  » 

Le  lendemain,  dans  la  nuit  du  6  au  7,  l'Empereur  était 
dans  l'état  suivant  :  «  Toux  continuelle  et  sèche,  respi- 
ration difficile  et  entrecoupée,  l'urine  ne  sortant  que 
goutte  à  goutte  et  avec  douleur...  boueuse  et  sédimen- 
Icusc;  le  bas  des  jambes  et  des  pieds  extrêmement  œdé- 
matié;  le  pouls  fébrile  et  intermittent  vers  la  douzième 
pulsation.  Tous  ces  symptômes  graves  donnaient  de 
justes  craintes  à  une  disposition  à  l'hydropisie  de  poi- 
trine. » 

La  version  de  M.  de  Ségur  est  légèrement  différente  : 
c  Le  pouls  serrés  fébrile  et  irrégulier.  Ces  symptômes 


cf.  Mémoires  de  Griois.  cités  dans  (Iourgaud,  Examen  criliiiue, 
etc.,  etc.,  227-2:S8,  2.53-2.H,  et  418;   Mémoires  de  Mathieu  Dumas^ 
l.   Ifl,  4:>'.)-44'>;    Mémoires   du   chancelier  Pas'iaier.    l.    li.   8  IM  ; 
(wiijuLET,  Episodes  et  portraits,  f.  I.  lîi'J,  etc. 
(IJ  Archiucs  nationales.  AB,  XIX.  1 19. 
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graves  font  craindre  une  disposition  à  une  maladie 
organique.  » 

Pour  éclairer  le  diagnostic,  nous  donnons  ci-dessous 
le  texte  de  la  pièce  conservée  aux  Archives  nationales. 
M.  de  Ségur  en  a  donné  la  copie,  qui  lui  avait  été 
envoyée  le  26  janvier  1825,  par  le  docteur  Mestivier, 
telle  qu'il  l'avait  «  retrouvée  dans  ses  papiers  ». 

A  cette  première  attestation  en  était  jointe  une 
seconde,  fournissant  quelques  détails  complémen- 
taires. 

En  voici  le  texte,  tiré  de  la  même  source  que  la  pré- 
cédente : 

Attestation  faisant  suite  à  la  précédente. 

Je  dois  ajouter  que  la  dysurie  qu'éprouva  Napoléon 
ne  cessa  complètement  que  le  second  jour  de  son  entrée 
à   Moscou. 

Il  me  fit  venir  ce  jour-là,  vers  sept  heures  du  matin, 
je  venais  de  me  réveiller,  et  me  montrant  un  vase  presque 
rempli  d'urine,  il  me  dit  qu'il  croyait  être  hors  d'affaire 
après  avoir  uriné  si  abondamment  et  à  plein  canal,  mais 
il  me  témoigna  quelque  inquiétude  sur  le  sédiment  qui 
remplissait  un  tiers  du  vase.  Je  lui  répondis  que  c'était 
l'efîet  d'une  crise  favorable  au  recouvrement  prochain  de 
sa  santé.  Alors  il  me  fit  sa  question  d'usage  :  «  Que  dit-on 
de  nouveau?  »  (Son  lit  était  placé  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  pouvait  voir  la  ville.)  Je  lui  répondis  qu'un  vaste 
cercle  de  feu  enveloppait  le  Kremlin.  «  Ah  bah  !  reprit 
Napoléon,  c'est  sans  doute  l'effet  de  l'imprudence  de 
quelques  soldats,  qui  auront  voulu  faire  du  pain  ou  qui 
auront  établi  leur  feu  de  bivouac  trop  près  des  maisons 
de  bois.  »  Puis,  fixant  ses  yeux  sur  le  plafond,  il  garda 
le  silence  pendant  quelques  minutes.  Sa  physionomie, 
bienveillante  jusque-là,  prit  alors  une  expression  ter- 
rible. Il  appela  ses  valets  de  chambre.  Constant  et  Rus- 
tam;  et,  se  jetant  précipitamment  en  bas  de  son  lit,  il 
se  rasa,  se  lit  habiller  promptement  sans  dire  un  mot,  et 
avec  des  mouvements  d'humeur  tels  que  le  mameluk 
s'étant  trompé,  en  lui  présentant  la  botte  gauche  pour 
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la  botte  droite.  Napoléon  le  repoussa  de  son  pied  et  le 
jeta  à  la  renverse. 

Comme  il  ne  me  fit  pas  le  signe  de  tête  accoutumé  par 
lequel  il  me  congédiait,  je  restai  là  près  d'une  heure. 
Il  entra  quelques  personnes,  et  Napoléon  passa  dans  une 
autre  pièce. 

Le  document  est  signé  : 

Mestivier, 

Membre  de  l'Académie  royale 
de  Médecine. 

A  ces  témoignages  s'en  ajoute  un  autre,  qui  s'impose 
d'autant  plus  qu'il  émane  d'une  personnalité  particu- 
lièrement autorisée. 

Le  docteur  Yvan  connaissait  Napoléon  depuis  de 
longues  années;  il  avait  pénétré  assez  avant  dans  l'inti- 
mité du  maître  pour  être  admis,  presque  seul,  à  signer 
le  contrat  de  mariage  de  Caroline  avec  Murât.  Joséphine 
prenait  toujours  ses  avis,  avant  de  se  rendre  à  une  sta- 
tion thermale;  de  plus,  Yvah  avait  servi  avec  distinc- 
tion à  l'armée  d'Italie  pendant  cinq  ans,  d'abord  comme 
chirurgien  de  V^  classe,  puis  remplissant  les  fonctions 
de  chirurgien  en  chef.  Bonaparte  l'avait  attaché  à  son 
quartier  général,  et  il  suivit  plus  tard  Napoléon  dans 
toutes  ses  campagnes.  Après  chaque  combat,  Yvan 
devait  renseigner  l'Empereur  sur  les  pertes  subies, 
le  nombre  des  blessés,  l'installation  des  ambulances  et 
la  gravité  des  blessures  des  principaux  chefs.  Napoléon 
y  attachait  une  grande  importance  (1). 

A  Ratisbonne,  Yvan  avait  pansé  la  blessure  qu'y 
reçut  l'Empereur.  Pour  tout  ce  qui  était  de  son  res- 
sort, Napoléon  avait  pleine  confiance  en  son  premier 
chirurgien;  comme,  dans  le  domaine  de  la  médecine, 
il  n'avait   foi  que  dans    son    premier   médecin.    Mais 


(1)  La  santé  de  lEmpereur.  sa  maison  médicale  en  campagne, 
par  le  ducleur  I'.  Bonnette  (.'Esculape). 
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Yvan  avait  cet  avantage  sur  Corvisart,  qu'il  accom- 
pagnait son  illustre  client  sur  tous  les  champs  de 
bataille,  et  ne  le  quittait  pas  un  instant  dans  ses  expé- 
ditions aux  quatre  coins  de  l'Europe.  En  1811,  à  la 
mort  du  médecin  en  chef  des  Invalides,  le  poste  de  ce 
dernier  avait  été  donné  à  Yvan,  comme  au  plus  an- 
cien et  au  plus  méritant  chirurgien  des  armées. 

Le  docteur  Yvan  a  laissé,  sur  l'état  de  santé  de  l'Em- 
pereur en  1812,  deux  notes  qui  viennent  confirmer 
celles  du  docteur  Mestivier.  Voici  la  première  : 

L'Empereur  était  très  accessible  à  rinfluence  atmos- 
phérique. Il  fallait  chez  lui,  pour  que  l'équilibre  se  con- 
servât, que  la  peau  remplît  toujours  ses  fonctions. 
Dès  que  son  tissu  était  serré  soit  par  une  cause  morale 
ou  atmosphérique,  l'appareil  d'irritation  se  manifestait 
avec  une  influence  plus  ou  moins  grave,  et  de  là  la  toux 
et  l'ischurie  se  prononçaient  avec  violence.  Tous  ces 
accidents  cédaient  au  rétablissement  des  fonctions  de  la 
peau. 

Dans  la  journée  du  5  au  6  (septembre  1812),  il  fut  tour- 
menté par  les  vents  de  l'équinoxe,  les  brouillards,  la 
pluie  et  le  bivac  (sic).  Les  accidents  furent  assez  graves 
pour  être  obligé  de  les  calmer  à  la  faveur  d'une  potion, 
qu'on  alla  chercher  à  la  nuit  à  une  lieue  du  champ  de 
bataille;  le  trouble  fut  assez  grand  pour  donner  lieu 
à  de  la  fièvre;  et  ce  ne  fut  qu'après  quelques  jours  de 
repos,  soit  à  Mojaïsk,  soit  à  Moscou,  que  la  toux  et 
l'iscliurie  cessèrent. 

Suit  la  deuxième  note  : 

La  constitution  de  l'Empereur  était  éminemment  ner- 
veuse. Il  était  soumis  aux  influences  morales  et  le  spasme 
se  partageait  ordinairement  entre  l'estomac  et  la  vessie. 
Il  éprouvait,  lorsque  l'irritation  se  portait  sur  l'estomac, 
des  toux  nerveuses  qui  épuisaient  ses  forces  morales  et 
physiques,  au  point  que  l'intelligence  n'était  plus  la 
même  chez  lui.  La  vessie  partageait  ordinairement  le 
spasme;  cl  alors  il  se  trouvait  sous  rinfluence  d'une  posi- 
tion fâcheuse  cL  fatigante.  Le  déplacement  à  cheval  aug- 


Le  Docteur  Y  van,  eu  teuue  d'apparat. 
(Collection  du  docteur  P.  BoniNETTe.) 
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mentait  ses  souffrances.  Il  éprouvait  l'ensemble  de  ces 
accidents  au  moment  de  la  bataille  de  Mojaïsk  (Moskowa 
ou  Borodino),  au  point  qu'on  fut  obligé,  dans  la  nuit 
du  6  au  7,  d'envoyer  faire  préparer  une  potion  par  son 
pharmacien  (1),  qui  était  avec  les  gros  bagages  à  une 
heure  de  distance. 

Ces  deux  notes  auraient  été  écrites  par  Yvan  en  pré- 
sence même  du  comte  de  Ségur,  auquel  les  remit  ce 
cliirurgien. 

Dans  les  notes  d'Yvan,  que  l'on  vient  de  lire,  il  est 
fait  allusion  à  une  toux  nerveuse,  qui  était  venue  com- 
|)li(iui'r  la  straugurie  dont  soulTrait  l'Empereur  depuis 
(pu'l([ues  jours.  L'indisposition  de  Napoléon  avait  com- 
mencé le  7  :  il  soulîrait,  ce  jour-là,  écrit  le  baron  Den- 
niée  (2),  cfui  l'accompagnait,  «  d'une  terrible  migi-aine  ». 
11  n'en  monta  pas  moins  à  cheval  avant  le  jour,  c'est-à-  " 
dire  avant  l'heure  fixée  pour  l'attaque. 

La  bataille  avait  été  engagée  le  5,  l'ordre  de  cesser  le 
feu  avait  été  donné  à  7  heures;  le  lendemain,  l'Empereur 
passa  la  nuit  sur  les  hauteurs  de  Borodino;  le  7,  se 
livrait  le  sanglant  combat  de  la  Moskowa  :  ce  jour- 
là,  Napoléon  était  à  cheval    dès  5   heures   du   matin. 

Il  se  contenta  de  prendre,  pour  tout  repas,  à  midi, 
un  morceau  de  pain,  arrosé  de  vin  de  Chambertin, 
sans  le  mouiller  d'eau.  Un  peu  avant,  à  10  heures,  il 
avait  pris  un  verre  de  punch,  «  parce  qu'il  souffrait  d'un 
gros  rhume  (3)  ». 

Le  8  septembre,  l'Empereur  passait  la  nuit  dans  les 
ruines  d'un  village,  au  débouché  de  la  plaine,  en  arrière 
de  Mojaïsk;  arrivé  le  9  à  Mojaïsk,  il  logea  dans  une 
maison  en  construction,  à  gauche  en  arrivant  sur  la 


(1)  Ce   pharmacien,  au  dire  du    docteur   Bonnetti:,  était   le 
pharmacien-niajor  Sureau. 

(2)  Itinéraire  de  Napoléon  pendant  la  çjuerre  de  1812^  par  le  ba- 
ron Dennikk,  74. 

(3)  De  Bausset,  op.  cil.,  t.  II,  82. 
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place  (1).  Les  fourriers  du  palais  n'avaieut  pas  trouvé 
de  logement  plus  convenable  dans  la  ville  que  cette 
maison  neuve,  qui  n'avait  pas  de  portes,  mais  possédait 
des  poêles  :  nous  avons  dit  combien  l'Empereur  était 
sensible  au  froid.  On  avait  réservé  au  souverain  le  pre- 
mier étage;  à  peine  installé,  il  voulut  reprendre  le  travail 
interrompu  avec  ses  secrétaires,  mais  une  extinction 
de  voix  se  déclara,  qui  ne  lui  permit  ni  de  dicter,  ni 
de  parler.  Dans  cette  situation,  nouvelle  pour  lui,  l'Em- 
pereur dut  se  résigner  à  recourir  à  la  plume,  et  il  se 
mit  à  couvrir  des  carrés  de  papier  de  tous  les  ordres 
dont  sa  tête  était  remplie.  Ses  secrétaires  ordinaires, 
Meneval  et  Pain,  auxquels  s'étaient  adjoints,  pour  la 
circonstance,  des  hommes  peu  habitués  à  cette  tâche 
secondaire,  comme  le  prince  de  Neuchâtel  et  le  comte 
Daru,  sans  compter  des  personnalités  subalternes, 
faisant  partie  du  cabinet,  tout  le  personnel,  en  un  mot, 
ordinaire  et  extraordinaire,  fut  mis  à  contribution; 
mais,  presque  à  chaque  ligne,  on  était,  arrêté  par  la  dif- 
ficulté qu'on  éprouvait  à  déchiffrer  les  hiéroglyphes 
impériaux;  cependant,  l'Empereur  qui,  de  minute  en 
jninutc,  achevait  de  transcrire  un  ordre,  frappait  in- 
cessamment sur  la  table,  pour  qu'on  vînt  i)rendre  les 
brouillons  qui  s'y  entassaient  (2). 

S'il  fallait  accepter  l'opinion  de  certains  historiens, 
Napoléon,  «  aiîaissé  sous  le  poids  de  ses  inquiétudes, 
en  proie  à  des  souffrances  physiques  et  morales,  se  serait 
montré,  dans  le  texte  de  ses  ordres  et  dans  ses  résolutions, 
bien  inférieur  à  lui-même  ».  A  en  juger  d'après  une  ins- 
truction, prise  entre  beaucoup  d'autres,  qu'il  a  écrite 
de  sa  propre  main,  en  arrivant  à  Mojaïsk,  et  qui  était 
destinée  au  major  général,  on  a  peine  à  convenir  qu'elle 
émane   d'un    homme    dont    les  facultés   ont   notable- 

(1)  Alltert  SciiUKKMAMs,  Hinéruire  général  de  Napoléon  I". 
(2j  Manuscril  de    lSI-2,  par  le   baron  Fain  (Paris,    Delaunay), 
l.'<27.  45  et  suiv. 
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ment  baissé.  Cette  instruction  est,  en  effet,  ainsi  con- 
çue :  «  Faire  faire  la  reconnaissance  de  la  ville  et  tracer 
une  redoute  qui  tourne  le  défilé.  Faire  construire  deux 
ponts  sur  la  Moskowa.  Écrire  au  prince  Eugène  qu'il 
peut  se  rendre  à  Rouza,  et  faire  construire  des  ponts 
à  Serguiewo;  réunir  beaucoup  de  bestiaux  et  de  vivres 
et  avoir  des  nouvelles.  Écrire  au  prince  d'Eckmuhl  de 
faire  occuper  Borisow  et  de  ramasser  des  vivres  et 
des  nouvelles.  Au  duc  d'Elchingen  de  venir  demain, 
avec  son  corps,  à  Mojaïsk.  Laisser  le  duc  d'Abrantès 
pour  garder  le  champ  de  bataille  (1).  » 

Peut-on  dire  qu'un  cerveau,  capable  de  distribuer  de 
pareils  ordres,  est  momentanément  obscurci,  ne  jouit 
pas  de  son  habituelle  lucidité? 

Napoléon  fit  une  assez  longue  halte  à  Mojaïsk;  il 
ne  quitta  cette  ville  que  dans  l'après-midi  du  12  (2), 
«  après  s'être  assuré  du  chiffre  exact  des  pertes  éprouvées 
par  les  deux  armées,  des  mouvements  de  l'ennemi,  de 
la  qualité  des  vivres,  du  service  administratif,  de  Tar- 
rivée  prochaine  à  Smolensk  des  bataillons  et  des  esca- 
drons en  marche,  et  après  avoir  acquis  la  certitude  que 
les  munitions  consommées  se  trouvaient  déjà  rempla- 
cées (3)  )).  Au  définitif,  il  ne  cessa  pas  un  seul  instant, 
même  dans  les  moments  les  plus  critiques,  d'exercer 
le  commandement;  il  dirigea  toujours  les  opérations, 
au  moins  dans  leur  ensemble,  marchant  indifféremment 
à  toutes  les  heures  du  jour  ou  de  la  nuit,  selon  la  néces- 
-sité,  et  ne  prenant  du  repos,  un  repos  relatif,  qu'à 
Mojaïsk,  pour  s'y  traiter  de  ce  rhume,  qui  semble  n'avoir 
été  qu'un  incident  banal,  sans  aucune  gravité.  Il  nous 
a  paru  d'autant  plus  utile  de  réduire  à  d'exactes  propor- 
tions cet  épisode  de  la  vie  morbide  de  Napoléon,  que 
certains  ont  poussé  le  tableau  plus  au  noir. 

(1)  liKr.iN,  op.  cil.,  l.  V,  cliap.  cxxii. 

(2)  SciiuiinMANs,  367. 

(3)  BÉGIN,  loc.  cit. 
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L'historien  le  plus  accrédité  de  la  campagne  de  Russie, 
le  comte  de  Ségur,  s'est  distingué,  entre  tous  autres,  dans 
ce  conceYt  de  notes  pessimistes.  L'état  de  santé  de  Na- 
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Napoléon,  pendant  la  campagne  de  Russie  (1812). 

poléon,  à  cette  époque,  pour  M.  de  Ségur,  aurait  été 
l'unique  cause  de  nos  désastres,  dans  cette  lamentable 
expédition.  «  Le  sort  delà  Russie,  écrit-il,  tint  à  un  jour 
de  santé  de  plus,  qui  manqua  à  Napoléon  sur  le  champ 
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même  de  la  Moskowa.  »  Et  l'historiographe  nous  montre 
l'Empereur  anxieux,  irrésolu,  dans  un  état  de  stupeur 
tout  à  fait  insolite.  «  On  le  vit  presque  toute  cette 
journée  (le  jour  de  Borodino),  s'asseoir  ou  se  promener 
lentement,  en  avant  et  un  peu  à  gauche  de  la  redoute  con- 
quise le  5,  sur  les  bords  d'un  ravin,  loin  de  cette  bataille 
qu'il  apercevait  à  peine,  depuis  qu'elle  avait  dépassé  les 
hauteurs...  Il  faisait  seulement  quelques  gestes  d'une 
triste  résignation  quand,  à  chaque  instant,  on  venait 
lui  apprendre  la  perte  de  ses  meilleurs  généraux.  Il 
se  leva  plusieurs  fois  pour  faire  quelques  pas  et  se  ras- 
seoir encore.  »  Nous  arrêtons  la  citation,  ce  qui  suit 
étant  pure  phraséologie. 

Dans  un  des  chapitres  les  plus  passionnants  de  son 
ouvrage  sur  Napoléon  et  la  campagne  de  Russie, 
Tolstoï  n'a  pas  manqué  de  railler,  non  sans  humour, 
ceux  qui  ont  fait  dépendre  le  sort  de  cette  campagne 
d'un  rhume  de  cerveau  de  Napoléon.  «  En  effet,  dit-il, 
s'il  a  dépendu  de  la  volonté  de  Napoléon  de  livrer  ou  de 
ne  pas  livrer  la  bataille  de  Borodino,  de  prendre  ou  de 
ne  pas  prendre  telle  disposition,  il  est  évident  que  le 
rhume  de  cerveau,  qui  a  eu  une  influence  sur  la  manifes- 
tation de  sa  volonté,  pouvait  devenir  la  cause  du  salut 
de  la  Russie,  et  que  le  valet  qui  a  oublié,  le  5  sep- 
tembre 1812,  de  donner  à  Napoléon  des  bottes  imper- 
méables, a  été  le  véritable  sauveur  de  la  Russie.  Une 
fois  entré  dans  ce  courant  d'idées,  cette  situation  est 
inévitable,  aussi  inévitable  que  la  déduction  que  faisait 
en  plaisantant  Voltaire,  lorsqu'il  assurait  que  la  nuit 
de  la  Saint-Barthélémy  est  due  à  un  dérangement  d'es- 
tomac de  Charles  IX  (1).  » 

Loin  de  méconnaître  que  la  marche  des  événements 
puisse  être  liée  à  des  troubles  physiques,  et  plus 
partiriilièrement  à  des  trouJ)lcs  cérébraux,  chez  l'être 

(1)  Tolstoï,  op.  cit.,  traduclion  Michel  Dklines.  l'aris,  188S. 
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qui  préside  à  ces  événements,  il  est  évident,  comme  nous 
y  avons  à  plusieurs  reprises  insisté,  que  d'autres  mobiles 
entrent  en  compte,  et  que  le  «  grain  de  sable  de  Crom- 
well  »  n'a  pas  toujours  l'influence  déterminante  que 
des  esprits  trop  absolus  lui  prêtent.  Comme  le  dit  très 
judicieusement  Tolstoï  :  «  Napoléon,  à  la  bataille  de 
Borodino...  n'a  rien  fait  qui  aurait  pu  nuire  au  succès 
de  la  journée;  il  accepta  les  opinions  les  plus  raison- 
nables; il  n'embrouillait  pas  les  ordres,  il  ne  se  contre- 
disait pas....  il  n'abandonna  pas  le  champ  de  bataille.  » 

Le  sort  de  cette  bataille  ne  fut  donc  pas  lié  à  son  état 
de  santé;  une  indisposition  transitoire  n'équivaut,  eu 
aucune  manière,  à  une  perturbation  générale  de  l'or- 
ganisme. 

Napoléon  a  pu  donner  les  signes  d'un  abattement 
physique  et  moral,  alors  que  les  hommes  et  les  élé- 
ments, tout  était  conjuré  contre  lui;  mais  lorsque, 
quelques  semaines  plus  tard,  il  quitta  la  Russie,  il  avait 
retrouvé  toute  sa  force  d'âme.  A  aucune  époque  de  son 
histoire,  sauf  peut-être  au  moment  'de  la  campagne  de 
France,  il  ne  montra  plus  d  activité  qu'à  la  fln  de  cette 
année  de  1812  et  dans  les  premiers  mois  de  1813  ;  à  aucune 
période  de  sa  carrière,  sa  colossale  puissance  de  travail, 
ses  facultés  d'organisation,  son  génie,  pour  tout  dire, 
ne  s'est  manifesté  avec  plus  d'évidence. 

Il  ne  lui  fallut  pas  plus  de  quatre  mois  pour  organiser 
et  équiper  une  nouvelle  armée,  prête  à  entrer  en  cam- 
pagne. Le  15  avril',  l'Empereur  partait  pour  Mayence, 
qu'il  quittait  le  24  dans  la  soirée,  pour  atteindre  Erfurth 
le  lendemain;  il  partait  de  là  pour  Weimar,  Naumbourg, 
Weissenfels,  Lutzen.  Le  combat  de  Lutzen,  qui  se  ter- 
mina par  une  victoire,  fut  livré  le  2  mai  ;  six  jours  après, 
Napoléon  entrait  en  vainqueur  dans  Dresde.  Le  20,  pre- 
mière bataille  de  Bautzen  ;  elle  fut  gagnée,  mais  le  maré- 
chal Duroc  y  fut  frappé  à  mort,  derrière  l'Empereur. 

Le  bruit  courut,  à  ce  moment,  que  Napoléon  était 
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rentré  à  Dresde  grièvement  blessé,  et  qu'on  taisait 
l'accident,  afin  de  ne  pas  alarmer  ses  troupes.  On  chu- 
chotait qu'il  gémissait  dans  les  appartements  qu'il 
avait  antérieurement  habités;  il  suffisait  de  la  moindre 
clarté,  le  soir,  aux  croisées  de  cette  partie  du  château, 
pour  donner  créance  à  ces  racontars  ;  on  en  vint  bientôt 
à  répandre  le  bruit  que  l'état  de  l'Empereur  s'aggravait 
de  jour  en  jour,  qu'il  était  à  toute  extrémité! 

Le  baron  d'Odeleben,  qui  a  fait  une  Relation  circon- 
stanciée de  la  campagne  de  Saxe,  en  rapportant  ce 
qu'il  tient  pour  une  fable,  s'est  attaché  à  en  rechercher 
l'origine;  pour  ce  critique  sagace,  la  légende  aurait 
pris  naissance  à  l'occasion  du  transport  du  cadavre 
de  Duroc,  qui  passa  par  Dresde;  peut-être  aussi  — ■ 
simple  hypothèse  qu'émet  le  narrateur  —  peut-être 
la  maladie  d'un  valet  de  chambre,  envoyé  par  Napo- 
léon à  Dresde,  pour  y  prendre  différents  objets  dont 
l'Empereur  avait  besoin,  tous  ses  effets  ayant  été 
détruits  par  un  incendie,  peut-être  cette  maladie  du 
serviteur  fit-elle  croire  à  une  feinte  pour  dissimuler 
celle  du  maître.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque,  le  10  juin. 
Napoléon  entra  incognito  à  5  heures  du  matin  à  Dresde, 
il  y  eut  des  personnes  pour  affirmer,  avec  la  plus  imper- 
turbable assurance,  qu'il  était  remplacé  dans  sa  voiture 
par  un  mannequin,  .avec  un  masque  de  cire,  que  l'on 
faisait  mouvoir  à  l'aide  d'un  mécanisme  (1)!  Et  on  était 
d'autant  plus  disposé  à  le  croire,  que  l'arrivée  de  l'Em- 
pereur ne  fut  annoncée  que  plusieurs  heures  plus  tard, 
par  des  salves  d'artillerie  et  par  le  son  des  cloches. 

Le  vrai  est  que,  dès  son  arrivée,  l'Empereur  s'était 
couché,  n'ayant  pas  dormi  depuis  plusieurs  nuits.  Le 
lever  était  à  10  heures;  à  midi,  Napoléon  recevait  le 
roi  de  Saxe;  le  lendemain,  le  lever  était  à  9  heures,  et 
à   10    Napoléon    passant  à  cheval    la  revue    de    ses 

(1)  Odeleben,  t.  II,  307-30«,'not 
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Iroupes,  dans  la  grande  prairie  de,  Dresde,  l'Ostra- 
wiese,  les  plus  incrédules  furent  obligés  de  convenir 
qu'il  n'était  pas  à  l'agonie. 

Certes,  la  vérité  était  parfois  difficile  à  saisir,  car  l'Em- 
pereur avait  soin,  dans  tous  ses  Bulletins,  de  maintenir 
le  public  dans  la  croyance  qu'il  était  invulnérable,  et 
fjueSa  santé  était  toujours  excellente;  et  cependant,  ses 
familiers  n'avaient  pas  été  sans  remarquer  cju'il  était 
sujet  de  plus  en  plus  à  des  somnolences  invincibles, 
et  que,  si  son  esprit  conservait  sa  lucidité,  sa  force  de 
volonté  déclinait.  «  Insouciant  et  craignant  la  fatigue, 
écrit  le  maréchal  JNIarmont,  blasé  sur  tout,  indifi'éreni 
à  tout,  ne  croj'ant  à  la  vérité  que  lors([u'elle  est  d'ac- 
cord avec  ses  passions,  ses  intérêts  ou  ses  ca|)rices, 
d'un  orgueil  satanique  et  d'un  grand  mépris  pour  les 
hommes,  son  esi)rit  était  toujours  le  même,  le  plus 
vaste,  le  i)lus  étendu,  le  plus  profond,  le  plus  productif 
qui  fut  jamais;  mais  j)lus  de  volonté,  plus  de  décision 
et  une  mobililé  {[ui  ressemblait  à  de  la  faiblesse.  » 

Ce  n'était  plus  l'activité  d'Austerlitz,  d'Iéna  et 
d'Eckmuhl.  L'Empereur  avait  subi  les  atteintes  de 
l'âge;  la  quarantaine  n'avait  pas  été  clémente  à  ce  sur- 
homme, qui  avait  vécu  plusieurs  existences  humaines. 

Cet  affaiblissement  devint  surtout  manifeste  dans  les 
derniers  mois  de  1813.  La  victoire  de  Dresde,  le  27  août, 
lut  un  de  ses  derniers  grands  succès;  liiais  une  indis- 
position subite  de  l'Empereur  comjiromit  les  résultats 
de  ce  beau  fait  d'armes. 


CHAPITRE   X 
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Les  opérations  autour  de  Dresde  avaient  été  exécu- 
tées sous  une  pluie  battante;  l'Empereur  fut  mouillé, 
comme  tout  le  monde.  Son  valet  de  chambre  conte  qu'il 
arriva  à  Dresde,  «  dans  un  état  épouvantable,  trans- 
percé par  la  pluie,  son  chapeau  de  castor  lui  tombant 
sur  les  épaules,  ses  bottes  pleines  d'eau,  et  grelottant  la 
fièvre.  On  le  mit  au  lit,  puis  au  bain,  où  il  eut  un  vomis- 
sement ».  La  chaleur  du  lit  rétablit  la  transpiration  et 
le  lendemain,  à  son  réveil,  Napoléon  se  trouvait  à  peu 
près  rétabli. 

Des  témoignages  que  nous  n'avons  pas  lieu  de  sus- 
pecter, reconnaissent  une  autre  cause  à  l'indisposition 
de  l'Empereur.  Celui-ci  aurait  été  pris,  en  se  rendant 
à  Pirna,  où  il  accompagnait  les  colonnes  françaises  qui 
poursuivaient  les  vaincus,  de  maux  de  cœur  et  d'en- 
trailles. C'est  alors  qu'on  l'aurait  pressé  d'abandonner 
la  poursuite  de  l'ennemi  et  de  revenir  sur  ses  pas. 

On  connaît  aujourd'hui,  dans  ses  moindres  détails, 
ce  qui  s'est  passé  dans  cette  circonstance,  grâce  aux 
récits  qui  ont  été  publiés  en  ces  dernières  années. 

Le  chancelier  Pasquier  a  rapporlé,  dans  ses  Mémoires, 
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un  entretien  qu'il  eut  avec  le  comte  Daru,  et  qui  offre 
toutes  les  sûretés  désirables.  Daru,  qui  faisait  partie 
de  l'état-major  impérial,  s'était  trouvé,  par  on  ne  sait 
quelles  circonstances,  en  arrière,  d'une  lieue  environ. 
Quand  il  rejoignit  l'Empereur,  il  fut  tout  étonné  de 
lui  voir  reprendre  la  route  de  Dresde.  Aucun  des  per- 
sonnages qu'il  interrogea  ne  put  lui  donner  l'explica- 
tion d'un  changement  de  résolution  aussi  prompt.  Ce 
n'est  que  le  surlendemain,  en  se  rendant  à  son  logement, 
qu'il  apprit  que  circulaient  des  rumeurs  fâcheuses 
sur  le  corps  de  Vandamme.  Entré  dans  le  cabinet 
de  l'Empereur,  il  se  hâta  de  demander  à  celui-ci  ce 
qu'il  fallait  croire.  «Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sinistre,  » 
lui  répondit  l'Empereur;  «  le  corps  est  perdu,  et  mon 
expédition  en  Bohême  devient  impossible  ».  Alors, 
Napoléon  expliqua  que,  la  surveille,  il  avait  été  surpris, 
dans  sa  marche,  par  des  douleurs  d'e.stomac  si  vio- 
lentes, qu'il  lui  avait  été  impossible  d'aller  plus  loin, 
et  qu'il  avait  été  obligé  de  se  faire  ramener  en  arrière. 
«  Cela  n'était,  cependant,  ajouta-t-il,  qu'une  indispo- 
sition, causée  par  un  malheureux  ragoût,  dans  lequel 
on  avait  mis  de  l'ail  (1),  que  je  ne  peux  supporter; 
mais  j'avais  lieu  de  craindre  que  le  mal  ne  fût  beaucoup 
plus  grave.  ». 

En  réalité,  l'Empereur  s'était  cru  empoisonné;  cette 
crainte  le  hantait  depuis  quelque  temps,  et  c'est 
pourquoi  il  céda  aux  instances  de  son  entourage.  Il  y 
eut  divergence  d'avis  :  tandis  que  Caulaincourt  enga- 
geait Napoléon  à  retourner  à  Dresde,  d'autres  grands 
officiers  penchaient  pour  Pirna,  distante  seulement 
d'une  lieue;  la  jeune  garde  y  était  déjà  rendue  et  l'Em- 
pereur   y    eût  trouvé,    avec    le    repos    dont    il    avait 

(1)  D'après  une  autre  version,  c'est  une  tranche  de  pâté  de 
foie  gras  qui  aurait  été  cause  de  l'indigestion.  {Souvenirs  his- 
toriques du  comte  de  Ponlécoulant,  t.  II;  et  Journal  du  docteur 
Prosper  Ménière). 
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besoin,  l'avantage  d'ordonner  les  mouvements  de 
troupes  engagées  à  la  poursuite  des  ennemis,  ce  qu'il  ne 
pouvait  faire  de  Dresde,  située  à  une  plus  grande  dis- 
tance des  opérations  (1).  Napoléon  laissa  donc  aux 
maréchaux  Mortier  et  Saint-Cyr  le  soin  de  soutenir 
,  le  général  Vandamme,  qui  ne  s'était  aventuré  si  témé- 
rairement que  dans  l'espoir  de  voir  arriver  l'Empereur 
sur  ses  pas.  La  rentrée  de  Napoléon  à  Dresde  changea 
le  succès  espéré  en  une  défaite,  préface  de  la  catas- 
trophe (2). 

A  partir  de  ce  jour,  k  toutes  les  chances  lui  sont  deve- 
nues persévéramment  contraires;  et  ou  entre  dans 
l'histoire  de  cette  campagne  de  Saxe,  qui  n'offre  que 
des  revers,  dans  laquelle  l'habileté  la  plus  consommée 
a  été  paralysée  par  les  inconvénients  inévitables  d'une 
position  mal  choisie  dès  le  début,  et  qu'on  s'est  obstiné 
à  garder  jusqu'à  la  fin  (3)  ». 

A  cette  cause  d'ordre  stratégique,  il  convient  d'ajou- 
ter celle,  de  nature  physiologique,  dont  nous  venons 
d'exposer  les  déplorables  effets. 

Alors,  le  découragement  saisit  l'Empereur,  qui  com- 
mença à  n'avoir  ])lus  la  même  foi  en  son  étoile  (t).   Il 

(1)  Mémoires  du  général  baron  de  Marbol,  t.  III,  édition  Pion, 
275  et  s. 

(2)  Con.stant  (le  valet  de  chambre  de  l'Empereur)  dit  à  Gra- 
howski (Cf.  Arthur  CiiUQUETi/ip/sodes  el  Portraits,  l.  Il,  174),  (jue 
Napoléon  soutirait  de  maux  de  ventre,  et  que  la  douleur  l'em- 
pêchait de  dormir.  C'est  pourquoi  il  séjourna,  plus  longtemps 
qu'il  ne  l'avait  projeté,  à  Dresde,  et  sa  maladie,  bien  que  de 
courte  durée,  influa  sur  l'issue  de  la  campagne. 

(3)  Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  t.  II  (Paris,  1893),  85 
et  s. 

(4)  ((  L'étoile  pâlissait,  disait  plus  tard  l'Empereur  à  Sainte- 
Hélène,  je  sentais  les  rênes  m'échapper,  et  je  n'y  pouvais 
rien:  un  coup  de  tonnerre  pouvait  seul  nous  sauver...  Il  ne 
restait  donc  qu'à  combattre,  et  chaque  jour,  par  une  fatalité 
ou  par  une  autre,  nos  chances  diminuaient.  Les  trahisons 
commençaient  à  se  glisser  parmi  nous  ;  la  fatigue,  le  décou- 
ragement gagnaient  le  grand  nombre  ;  mes  lieutenants  deve- 
naient moiis,  gauches,  maladroits,  et  conséqucmment,  malheu- 
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devait,  à  cette  heure,  se  remémorer  les  vers  du  grand 
Corneille  : 

J'ai  servi,  commandé,  vaincu  quarante  années, 
Du  monde  dans  mes  mains  j'ai  vu  les  destinées. 
Et  j'ai  toujours  connu  qu'à  chaque  événement, 
Les  destins  des  États  dépendaient  d'un  moment. 

De  nouveau,  il  était  repris  de  ses  hésitations  ;  il  res- 
tait à  Dresde,  presque  sans  bouger,  durant  plus  d'un 
mois;  tout  au  plus,  passait-il  des  revues,  dans  un  rayon 
de  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville  (1). 
,     Il  quittait  Dresde  le  7  octobre,  à  6  heures  du  matin . 

Le  10,  il  arrivait  à  Diiben  et  se  logeait  au  petit  château. 
11  y  demeura  deux  jours,  assis  sur  un  canapé  la  plus 
grande  partie  de  la  journée,  sans  donner  la  moindre 
attention  aux  dépêches  qui  s'accumulaient  sur  sa  table, 
et  qui  restaient  sans  réponse.  11  s'amusait  à  tracer  dis- 
traitement des  majuscules  sur  des  feuilles  de  papier, 
l'esprit  en  proie  à  ce  dilemme  :  marcher  sur  Leipzig, 
ou  sur  Berlin  (2)? 

Le  jnajor  Odeleben  (3)  le  vit,  peu  de  jours  avant  h» 
bataille  de  Leipzig,  plongé  dans  une  sorte  de  torpeur. 
«  Il  était  triste,  inquiet,  comme  accablé  par  la  fortune... 
il  n'avait  la  force  de  s'occu[)er  de  rien.  Aucun  mouve- 
ment dans  son  airtichambre,  qui  jadis  ressemblait  au 
ventre  du  cheval  de  Troie  (sic),  tellement  il  y  avait 

reux  ;  ce  n'étaient  plus  là  les  homme.s  du  début  de  noire 
Révolution,  ni  ceux  de  mes  beaux  moments...  Les  vieux  géné- 
raux ne  voulaient  -plus  la  guerre,  je  les  avais  gorgés  de 
trop  de  considération,  de  trop  d'honneurs,  de  trop  de  richesses. 
Ils  avaient  bu  à  la  coupe  des  jouissances;  désormais,  ils  ne 
demandaient  f|ue  du  repos  ;  ils  l'eussent  acheté  à  tout  prix.  Le 
feu  sacré  s'éteignait  ;  il  leur  convenait  d'être  maréchaux  de 
Louis  XIV.  »  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 

(1)  Journal  des  Débals.  10  oct.  ;  Dresde,  le  1'. 

(2)  Lord  RosEBERY.  Xapoléon.  la  dernière  phase  (Paris,  1901), 
290. 

^3)  Cité  par  le  Colonel  Vachée.  Xapoléon  en  campagne,  177-178. 
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foule  serrée  et  prête  à  prendre  le  service.  Ses  collabora- 
teurs ordinaires  l'entouraient  les  bras  ballants  »,  atten- 
dant vainement  ses  ordres. 

Ney  et  les  autres  maréchaux  s'étant  opposés  à  une 
marche  sur  Berlin,  Napoléon  se  décidait  à  gagner  le 
Mayn  par  Leipzig. 

Le  premier  jour  de  la  bataille  (16  octobre),  l'Empe- 
reur se  maintenait  au  sud  de  Leipzig,  à  Wachau;  le 
lendemain,  l'ennemi  occupait  une  position  meilleure; 
puis,  il  avait  eu  le  temps  de  rassembler  des  renforts, 
qui  lui  redonnaient  l'avantage. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18,  l'Empereur  fut  repris 
de  ses  accès  gastralgiques,  qui  survenaient  toujours 
inopportunément,  mais  cette  fois  surtout.  Le  duc  de 
Vicence  a  relaté  la  scène  dans  ses  Souvenirs  (1);  elle 
est  dramatique  au  possible. 

Napoléon  était  en  proie  à  une  agitation  extraordi- 
naire. Chaque  mouvement  dans  le  camp  attirait  son 
attention;  son  anxiété  redoublait  d'instant  en  instant; 
son  visage  était  contracté  et  d'une  pâleur  livide.  Exténué 
de  fatigue,  il  se  laissa  aller  sur  un  pliant,  adossé  dans 
le  fond  de  sa  tente.  «  Je  me  sens  mal  %  dit-il,  en  appuyant 
la  main  sur  son  estomac;  «  ma  tète  résiste,  mon  corps 
succombe.  » 

Le  duc  proposa  de  faire  appeler  Yvan;  le  chirurgien, 
qui  était  toujours  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  s'empres- 
serait d'accourir. 

«  Je  vous  le  défends,  Caulaincourt,  s'écria  vivement 
l'Empereur;  la  tente  d'un  souverain  a  la  transparence 
du  verre...  Il  faut  que  je  sois  debout,  pour  que  chacun 
demeure  à  son  poste...  l'ennemi  est  là...  »  En  vain, 
Caulaincourt  insista  :  «  Sire,  lui  dit-il,  en  saisissant 
ses  mains  brûlantes,  au  nom  du  salut  de  tous,  couchez- 
vouF,  prenez  quelque  repos;  de  grâce,  Sire!  » 

(1;  T    I.  271  et  s. 
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Et  le  dialogue  se  poursuit  : 

—  Mais  cela  ne  se  peut  pas...  c'est  impossible...  il 
faut  que  je  demeure  debout,  moi! 

—  Sire,  permettez-moi  d'appeler  Yvan. 

- —  Non,  vous  dis-je,  à  un  soldat  malade  je  fais  déli- 
vrer un  billet  d'hôpital...  qui  me  délivrera  à  moi  le 
billet  du  pauvre  soldat? 

Un  gémissement  sortit  de  sa  poitrine,  et  sa  tête  re- 
tomba inclinée,  c  Jamais,  dit  en  terminant  le  nan'ateur, 
jamais  cette  scène  ne  s'elïacera  de  ma  mémoire.  » 

Un  moment  après,  l'Empereur  prenait  la  main  de  son 
interlocuteur,  qu'il  serrait  faiblement  :  «  Ce  ne  sera 
rien;  veillez  à  ce  que  personne  n'entre...  Je  me  sens 
mieux,  dit-il  en  respirant  avec  effort.  Je  suis  mieux, 
mon  pauvre  Caulaincourt.  »  Puis  il  prit  le  bras  de  ce 
dernier,  fit  quelques  tours  dans  la  pièce,  et  peu  à  peu 
sa  figure  reprit  de  l'animation. 

Une  demi-heure  après  cette  crise,  entouré  de  son 
état-major,  Napoléon  donnait  des  ordres  comme  à 
l'accoutumée,  expédiait  ses  instructions  à  tous  les  corps 
d'armée.  On  sait  comment,  faute  de  munitions  et  par 
la  défection  des  bataillons  saxons,  l'Empereur  dut  re- 
noncer au  fruit  des  deux  victoires  qu'il  avait  rempor- 
tées, et  où  nos  troupes,  bien  inférieures  en  nombre 
à  celles  qui  leur  étaient  opposées,  s'étaient  couvertes 
de  gloire,  en  leur  tenant  tête  jusqu'au  bout. 

Un  historien  de  Napoléon  a  pu  justement  écrire  que, 
«  dans  la  journée  de  Leipzig,  l'Empereur  se  surpassa 
lui-même,  car  il  triompha  du  terrain,  du  nombre  et  de 
la  trahison  »,  et  «  une  victoire  nouvelle  eût  couronné 
ses  efforts,  si  les  ordres  d'approvisionnement  qu'il  ne 
cessait  de  donner  avaient  été  remplis  (1)  «. 

Nous  passons  sur  les  opérations  nnlitaires  qui  sui- 
virent et  qui,  d'ailleurs,  furent  de  peu  d'importance, 

(1)  BÉr.iN,  t.  V,  29H  ;  cf.  BiiUelin  officiel  du  24  octobre  1813. 
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et  nous  rejoignons  l'Empereur  à  Francfort,  où  il  arri- 
vait le  31  octobre,  à  midi.  Il  quittait  cette  ville  le  len- 
demain, séjournait  cinq  jours  à  Mayence,  d'où  il  par- 
tait pour  Paris,  en  traversant  Metz,  puis  Verdun. 

Le  10  novembre,  à  11  heures,  il  réunissait  le  Conseil 
privé;  à  2  heures  après  midi,  le  Conseil  des  Ministres; 
le  20,  il  rentrait  aux  Tuileries,  pour  y  recevoir  le  ser- 
ment des  nouveaux  ministres. 

11  occupa  les  dernières  semaines  de  l'année  1813  à 
visiter  les  travaux  de  Paris,  à  passer  des  revues,  et  à 
se  rendre  au  théâtre,  lorsque  ses  rares  loisirs  le  lui 
permettaient. 

Le  19  décembre,  Napoléon  présidait  l'ouverture  du 
Corps  législatif;  dans  l'allocution  qu'il  lui  adressait, 
il  demandait  de  nouveaux  sacrifices  à  la  patrie,  mais 
l'opinion   publique  lui  manifestait  déjà  son  hostilité. 

On  conte  que  le  sénateur  chargé,  à  l'École  de  médecine, 
de  lire  le  décret  qui  appelait  300.000  célibataires  sous 
les  armes  et  de  commencer  l'appel  nominal,  fut  accueilli 
par  un  silence  glacial.  Le  premier  nom  qui  fut  appelé 
était  celui  d'un  certain  Goujon;  aussitôt  un  plaisant 
de  s'écrier  :  7/  est  fril  !  Ce  fut  le  signal  d'un  indes- 
criptible charivari;  toute  cette  jeunesse  se  mit  à  huer 
le  représentant  du  pouvoir  impérial,  et  à  le  reconduire 
à  coups  de  pierre  (1).  Dans  la  plupart  des  régions,  la 
levée  en  masse  reçut  le  même  accueil. 

(l)  IJuNDois.  Napoléon  cl  la  société  de  son  temps,  358. 
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Le  25  janvier  1<S11,  l'iMiipereiir  cfuitlait  Paris,  |)()ur 
entre preVidrc  celte  admirable  campagne  de  Franci-, 
où  l'Europe  coalisée  devait  retrouver  devant  elle  le 
grand  capitaine  des  guerres  d'Italie. 

On  a  conté  une  anecdote  (1)  qui  atteste  l'état  d'esprit 
de  l'Kmpereur  à  cette  époque. 

Lors  de  son  départ  pour  l'armée,  il  fut  remar([ué 
([u'à  la  dernière  toilette  d'apparat  qu'il  fit,  il  donna  à 
un  de  .ses  chambellans  un  miroir  à  barbe,  auquel  il 
tenait  particulièrement.  «  Prenez  ceci,  lui  dit-il;  aussi 
bien  je  ne  reviendrai  pas;  je  n'en  ai  plus  besoin.  »  Ou 
crut  comprendre  qu'il  ne  rentrerait  aux  Tuileries  qu'au 
retour  de  la  campagne,  et  pas  avant.  C'était  donner  à 
ses  paroles  un  sens  prophétique,  dont  les  personnes  qui 
les  entendirent  se  montrèrent  fort  soucieuses.  Remar- 
quant sur  les  visages  l'impression  que  cette  boutade 
avait  produite,  Napoléon  aurait  ajouté,  sur  un  ton 
d'aigreur  :  «  Bien  obligé,  Messieurs,  de  votre  agréable 
présage;  dispensez-moi  de  ces  superstitions  absurdes.  » 

(1)  Les    après-dîners   de  iMmbacérèx,  t.  W  (par  Lamotte-I.an. 

(ION).  / 
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Nul  n'osa  répondre,  et  lorsque  l'archichancelier  Cam- 
bacérès,  de  qui  on  tient  le  récit,  se  présenta  chez  l'Em- 
pereur, qui  l'avait  fait  mander,  celui-ci  lui  ayant  rap- 
porté ce  qui  venait  de  se  passer  :  «  Je  les  ferai  mentir, 
dit-il,  et  on  me  reverra  aux  Tuileries.  »  Il  y  devait 
rentrer  en  effet,  mais  après  sa  première  abdication  et 
au  retour  de  l'île  d'Elbe. 

L'acte  d'abdication  fut  dicté  par  Napoléon  le  11  avril, 
au  palais  de  Fontainebleau,  il  ne  restait  qu'à  le  revêtir 
de  sa  signature.  Les  commissaires  du  gouvernement 
provisoire  attendaient  dans  les  environs  qu'on  leur 
remît  le  document;  cependant,  la  journée  finissait 
sans  que  l'Empereur  se  fût  décidé.  Comment  espérait-il 
échapper  à,ce  qui  semblait  désormais  inéluctable? 

Dans  la  journée  du  12,  il  s'entretenait,  avec  ses  fami- 
liers, de  ce  sujet  qui  occupait,  son  esprit.  Avec  le  duc 
de  Bassano,  il  discutait  de  sang-froid  s'il  devait  ou 
non  se  donner  la  mort.  Il  avait  espéré  que  Marie-Louise, 
qui  avait  quitté  Blois,  le  rejoindrait  à  Fontainebleau; 
mais  des  ordres  avaient  été  donnés,  qui  la  firent  renon- 
cer à  son  dessein;  désormais,  la  résolution  de  l'Empereur 
était  prise. 

Le  soir,  il  se  coucha  de  -meilleure  heure  qu'à  l'ordi- 
naire, «  un  peu  avant  10  heures  et  demie  »,  relate  le 
valet  de  chambre  qui  avait  assisté  à  son  déshabillé. 
Rien  ne  décelait  chez  lui  les  sombres  pensées  qui  le 
tourmentaient.  Comme  d'habitude,  le  valet  de  service, 
un  nommé  Hubert,  s'était  couché  en  dehors  de  la  pièce 
où  reposait  l'Empereur,  en  travers  de  la  porte  entre- 
bâillée. Une  autre  chambre,  située  à  l'entresol  et  com- 
muniquant avec  celle  de  l'Empereur  par  un  petit  esca- 
lier dérobé,  était  occupée  par  Constant. 

Vers  minuit,  Hubert  entend  son  maître  l'appeler, 
il  accourt  :  l'Empereur  lui  commande  de  faire  du  feu; 
sa  besogne  accomplie,  il  le  renvoie  se  coucher.  Le  valet 
se  retire,  mais  en  restant  aux  aguets;  par  l'entre-bâille- 
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ment  de  la  porte,  il  voit  l'Empereur  marcher  de  long 
en  large  dans  sa  chambre,  puis  s'asseoir,  par  moments, 
pour  écrire  quelques  phrases,  sur  des  papiers  qu'il 
froissait   ensuite   et   jetait   nerveusement   au   feu    (1). 

Ne  perdant  de  vue  aucun  de  ses  mouvements,  il  observe 
l'Empereur,  qui  s'approche  de  la  commode  sur  laquelle 
était  déposé  son  nécessaire;  il  en  retire  une  substance, 
qu'il  délaie  dans  un  verre  de  liquide,  et  en  boit  le 
contenu. 

Pressentant  un  malheur,  Hubert  se  précipite  chez 
Constant  et  l'avertit  de  ce^  qui  vient  de  se  passer  sous 
ses  yeux.  Les  deux  serviteurs,  violant  leur  consigne, 
qui  est  de  n'entrer  chez  l'Empereur  que  s'ils  sont  appe- 
lés, pénètrent  dans  sa  chambre  et  le  voient  en  proie  à 
une  violente  agftation.  Il  n'y  a  plus  de  doute  :  l'Empereur 
s'est  empoisonné!  L'alarme  est  donnée,  les  bougies  de 
l'appartement  intérieur  s'allument,  le  silence  des  longs 
corridors  du  palais  est  troublé  par  des  allées  et  venues 
fréquentes,  les  garçons  du  château  montent  et  des- 
cendent... 

On  se  met  en  quête  du  docteur  Yvan,  on  va  réveiller 
le  grand-maréchal,  on  court  chercher  le  duc  de  Bassano 
à  la  chancellerie,  le  duc  de  Vicence,  le  général  Ciour- 
gaud.  Tous  entrent  chez  l'Empereur,  qui  conservait 
-la  même  attitude,  l'œil  morne  et  fixe. 

Rompant  le  premier  le  silence  et  s'adressanL  au  mé- 
decin :  (i  Eh  bien!  Yvan,  lui  dit-il,  ce  poison  que  vous 
m'avez  donné  ne  produit  point  d'effet?  »  Cette  ques- 
tion, posée  à  brûle-pourpoint  au  docteur,  effraya  telle- 
ment ce  dernier  que,  se  croyant  accusé  d'avoir  em- 
poisonné   son    souverain,    il    perdit    complètement  la 


(1)  L'ne  tentative  de  suicide  de  Napoléon,  par  le  docteur 
Henri  Raymondeau,  Médecin  de  l'armée  {Paris  médical,  28  fé- 
vrier 1914)  ;  Le  poison  de  Fontainebleau  (Chronique  médicale, 
lô  mai  1914)  ;  Napoléon  jugé  par  un  Anglais  (Les  tentatives  de 
suicide  de  Napoléon)  ;  Bkgin,  Hkreaij,  elc. 
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tête,  sortit  de  la  pièce,  descendit  le  grand  escalier,  et, 
poursuivi  par  cette  idée,  prenait  dans  les  écuries^un 
cheval  tout  sellé  et  s'élançait  au  grand  trot  sur  la 
route  de  Paris.  Un  mouchoir  blanc,  attaché  autour 
du  bras,  lui  permit  de  passer  à  travers  les  lignes 
alliées.  Il  arriva  ainsi,  l'air  égaré  et  les  habits  couverts 
de  houe,  chez  lui,  et  resta  un  bon  moment  à  se  res- 
saisir; enfin,  la  raison  lui  revint  et  il  put  raconter 
aux  siens  son  aventure.  Quant  à  l'Empereur,  a])rès 
avoir  absorbé  une  boisson  chaude,  il  fut  pris  de  vo- 
missements, une  sueur  abondante  se  produisit,  le  cnline 
revint,  et  la  nuit  se  passa  tranquillement. 

L'Empereur  a-t-il  véritablement  tenté  de  se  donner 
la  mort?  En  tout  cas,  on  peut  dire  qu'il  s'y  était  assez 
souvent  exposé  pour  ne  pas  la  craindre.  Dans  les  jours 
qui  avaient  précédé  sa  tentative  de  suicide,  on  n'avait 
pas  été  sans  remarquer  son  anéantissement  physicfue 
et  moral.  «  Il  était  tellement  absorbé  dans  le  conflit  de 
ses  pensées,  dit  un  de  ceux  qui  l'approchaient,  que 
souvent  il  n'apercevait  pas  que  les  personnes  qu'il 
avait  fait  appeler  étaient  près  de  lui.  II  les  regardait 
pour  ainsi  dire  sans  les  voir,  et  restait  ainsi  quelquefois 
près  d'une  demi-heure  sans  leur  adresser  la  parole. 
Alors,  comme  se  réveillant  à  peine  de  cet  état  d'engour- 
dissement, il  leur  adressait  une  question,  dont  il  n'avait 
pas  l'air  d'entendre  la  réponse...  »  Et  le  valet  de 
chambre,  dont  nous  rapportons  les  impressions,  ajoute 
qu'à  sa  toilette,  le  plus  souvent,  pas  un  mot  ne  sortait 
de  sa  bouche;  s'il  lui  proposait  une  de  ces  potions 
qu'il  prenait  habituellement,  non  seulement  il  n'en 
obtenait  aucune  réponse,  mais  rien  sur  sa  figure  ne  lais- 
sait croire  qu'il  l'avait  même  entendu.  «  L'Empereur, 
poursuit  Constant,  devenait  de  jour  en  jour  plus  triste 
et  plus  soucieux,  et  dès  que  je  le  voyais  seul,  ce  qui  lui 
arrivait  souvent,  je  cherchais  le  plus  possible  à  être 
auprès  do  lui.  Je  rejnarquai  la  vive  agitation  que  lui 
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faisait  la  lecture  des  dépêches  qu'il  recevait  de  Paris. 
Cette  agitation  fut  plusieurs  fois  telle,  que  je  m'aperçus 
qu'il  s'était  déchiré  la  cuisse  avec  ses  ongles,  au  point 
que  le  sang  en  sortait  sans  que  lui-même  s'en  fût 
aperçu...  »  Plusieurs  fois,  il  avait  demandé  ses  pisto- 
lets et  s'était  irrité  de  les  avoir  trouvés  vides;  voyant 
qu'il  ne  pourrait  utiliser  ses  armes,  il  se  détermina 
pour  un  moyen  plus  à  portée  de  sa  main. 

A  quel  poison  Napoléon  eut-il  recours?  Il  n'est  pas 
oiseux  de  le  rechercher,  car  si  on  en  connaissait  la  véri- 
table composition,  on  saurait  du  même  coup  s'il  était 
ou  non  d'une  efficacité  certaine,  et  si  sa  tentative  de 
suicide  fut  réelle  ou  simulée. 

D'après  le  baron  Yvan,  le  propre  fils  du  célèbre  chi- 
rurgien de  l'Empereur,  sur  le  point  de  partir  pour  la 
campagne  de  Russie,  Napoléon,  comme  s'il  avait  eu 
une  sorte  de  prévision  des  revers  qui  devaient  lui  arri- 
ver, et  saisi  par  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  fit  venir  dans  son  cabinet  son  chi- 
rurgien favori,  et,  après  lui  avoir  fait  part  de  ses 
appréhensions,  il  lui  demanda  s'il  ne  pourrait  pas  lui 
préparer  un  poison  assez  actif  pour  tuer  promptement  et 
sans  trop  de  douleur.  Il  ajouta  qu'il  le  porterait  cons- 
tamment sur  lui  dans  un  sachet,  afin  d'en  faire 
usage,  si  la  fortune  le  réduisait  à  cette  extrémité.  Yvan 
voulut  lui  présenter  quelques  observations,  mais  l'Em- 
pereur lui  renouvela  ses  ordres  sur  un  ton  si  impératif, 
que  le  chirurgien  ne  put  qu'obéir.  Yvan  fit  part  du  désir 
de  l'Empereur  au  pharmacien-major  de  la  maison 
impériale.  M,  Rouyer;  il  fit  préparer  devant  lui  une 
mixture  composée,  paraît-il,  de  poudres  de  belladone 
et  d'ellébore  blanc.  Cette  préparation,  placée  dans  un 
sachet,  fut  remise  à  Sa  Majesté.  Pendant  une  campagne, 
Napoléon,  ayant  perdu  le  sachet,  aurait  ordonné  à  son 
médecin  de  lui  préparer  la  même  dose  de  poison.  «  Cette 
fois,  prétend  le  fils  d'Yvan,  le  bijoutier  de  la  couronne 
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lit  une  petite  cassolette,  dans  laquelle  M.  Rouyer  mit 
le  composé  que  l'Empereur  devait  toujours  porter 
dans  la  poche  de  son  gilet,  et  qui  fut  encore  plus  vite 
perdue  que  le  sachet.  » 

Cette  explication  ressemble  fort  à  un  plaidoyer  pro 
domo,  entrepris  pour  dégager  la  responsabilité  du  chi- 
rurgien. D'autres  témoi- 
gnages sont  en  complète 
contradiction  avec  celui 
que  nous  venons  de  pro- 
duire; celui  de  Constant, 
par  exemple,  d'accord  avec 
le  comte  de  Ségur  et  le 
baron  Fain.  Ce  dernier 
assure  que  l'Empereur 
avait  conservé  avec  grand 
soin  le  sachet  contenant 
le  poison  «  dans  un  se- 
cret de  son  nécessaire  ». 
Selon  Constant,  la  date 
de  la  préparation  de  ce- 
lui-ci remontait  à  1809. 
«  En  m'avançant  vers  le 
lit,  narre-t-il,  je  vis  à  terre, 
devant  la  cheminée,  les  dé- 
bris d'un  sachet  de  peau 
et  (le  talïetas  noir,  le  même  qu'il  portait  à  son  cou  de- 
jiuis  la  campagne  d'Espagne,  et  que  je  lui  gardais 
avec  tant  de  soin  dans  l'intervalle  d'une  campagne  à 
une  autre,  sans  me  douter  de.  ce  qu'il  contenait.  » 

Quel  était  ce  poison?  D'après  un  des  secrétaires 
de  l'Empereur,  le  baron  Fain,  que  nous  avons  déjà 
cité,  «  c'était  une  préparation  indicfuée  par  Cabanis, 
la  même  dont  Condorcet  se  servit  ])our  se  donner  la 
mort  ».  Et  cette  hyjiotlièsc  trouve  sa  conliinialion  dans 
celle  assertion  d'Arago,  faisant  l'éloge  de  Condorcel  : 


lioi  yiii!,  Pliannacieii  lie  l'iiiiiicc 
(Dessin   de  Duiep.trk.) 
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«  Ce  poison  (on  ignore  sa  nature,  dit  entre  parenthèses 
le  savant)  avait  été  préparé  par  Cabanis.  Celui  avec 
lequel  Napoléon  voulut  s'empoisonner  à  Fontainebleau 


Lu    mcJecin-pliilosophe  C.vbvMs. 


avait  la  nième  origine  et  datait  de  la  même  époque.  » 

Si  l'on  se  rappelle  que  UniKirt  «K- Condorcet  remonte 

à  17'.)  1,  on  aura  peine  à  croire  que  Nai)oléon  ait  pu  con- 
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server  le  toxique  depuis  tant  d'années,  et  même  qu'il 
ait  songé,  à  cette  date,  à  se  le  procurer.  La  version 
d'Yvan  nous  paraît  plus  acceptable,  au  moins  quant  à 
la  composition  du  poison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  la  préparation  fût  trop  an- 
cienne, ou  que  les  produits  qui  la  constituaient  fussent 
inofîensifs,  ses  effets  furent  anodins,  puisque,  au  bout 
de  quelques  heures,  les  symptômes  se  dissipaient,  et 
que  l'Empereur  apposait  sa  signature  sur  le  papier  que, 
la  veille  encore,  il  repoussait. 


CHAPITRE   XII 


LE    ROYAUME     DE     LILLIPUT 


Par  le  traité  qui  venait  de  se  conclure  à  Fontaine- 
bleau, le  pouvoir  suprême  était  retiré  à  Napoléon,  le 
droit  d'hérédité  était  aboli  dans  sa  famille  :  en  échange, 
l'Europe  assurait  à  l'Empereur  déchu  la  souveraineté 
de  l'île  d'Elbe. 

L'Empereur  avait  pensé  que  l'Impératrice  serait 
autorisée  à  l'accompagner,  qu'elle  pourrait  rester  à 
Parme,  à  Plaisance,  ou  à  quelque  station  thermale 
d'Italie,  pour  les  soins  de  sa  santé.  Corvisart,  consulté, 
émit  un  avis  contraire.  Napoléon  dut  se  résoudre  à 
partir  sans  elle,  accompagné  par  quelques  fidèles  et 
les  quatre  commissaires  alliés,  chargés  de  veiller  sur  lui 
pendant  la  route. 

Le  voyage  devint  surtout  mouvementé,  à  mesure 
qu'on  avançait  vers  les  provinces  méridionales.  A 
Avignon,  le  cortège  impérial  fut  accueilli  par  des  cris 
féroces;  à  Orgon,  l'Empereur  faillit  être  massacré. 

De  Fréjus,  où  les  voyageurs  séjournèrent  quatre 
jours,  le  général  Bertrand  mandait  à  Méneval  :  «  Nous 
devions  partir  de  bonne  heure,  mais  le  départ  a  été 
différé,  parce  que  le  vent  a  manqué.  L'Empereur  a 
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vomi  II  11  peu  de  bile.  Vous  savez  que  cette  indisposition 
ne  dure  que  quelques  heures.  »  Ce  malaise  avait  été 
provoqué  autant  par  la  fatigue  et  par  les  émotions  du 
voyage,  que  par  une  mauvaise  digestion  :  S.  M.  avait 
mangé  de  la  langouste  à  son  déjeuner  et  l'avait  mal 
digérée  (1).  Trois  jours  après,  il  n'était  plus  question 
de  ce  malaise. 

Le  29,  Bertrand  écrivait  au  même  correspondant  : 
«  Nous  partons  pour  l'île  d'Elbe,  le  vent  est  bon,  nous 
espérons  arriver  sous  deux  jours...  L'Empereur  s'est 
constamment  bien  porté,  malgré  la  cruelle  position 
où  il  s'est  trouvé  depuis  un  mois...  j'ai  le  cœur  si  serré 
que  je  ne  sais  trop  ce  que  j'écris.  » 

A  ce  moment,  fut-il  sincère  ou  non.  Napoléon  n'aspi- 
rait qu'à  finir  ses  jours  dans  sa  principauté,  dans  le 
culte  des  belles-lettres  et  des  sciences.  Il  projetait 
d'organiser  à  l'île  d'Elbe  un  observatoire,  un  cabinet 
de  chimie,  d'y  former  une  bibliothèque  et  un  jardin 
botanique.  Bertrand  écrivit,  en  conséquence,  à  Monge, 
à  Berthollet,  à  Laplace  et  au  directeur  du  Jardin 
des  Plantes,  pour  leur  demander  des  conseils  à  cet 
égard,  lui  indiquer  les  savants  les  plus  aptes  à  diriger 
ces  divers  établissements.  Le  bibliothécaire  de  l'Empe- 
reur fut  chargé  de  tout  ce  qui  était  relatif  aux  livres 
qui  devaient  composer  la  bibliothèque  du  proscrit. 

Le  3  mai.  Napoléon  débarquait  à  Portoferrajo;  dès 
le  lendemain,  il  montait  à  cheval,  pour  inspecter  son 
nouvel  État. 

Il  renouvela  ses  promenades  les  jours  suivants,  se 
levant  au  petit  jour,  parcourant  la  campagne,  gravis- 
sant les  collines,  afin  d'occuper  son  infatigable  activité. 

Le  délégué  anglais,  préposé  à  sa  surveillance,  ne  reve- 
nait pas  de  le  voir  si  alerte.  «  On  croirait,  dit-il,  que  Napo- 


(1)  MÉNEVAL,  Fabry,  cités  par  Paul  GmiYErî,  Napoléon,  roi  de 
Vile  (i'Elhe.  Avant-propos. 
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léon    veut   réaliser  le  mouvement  perpétuel;  il  prend 

plaisir  à  fatiguer  tous  ceux  qui  l'accompagnent  dans 

ses  excursions,  ce  que  j'ai  éprouvé  plusieurs  fois  par 

L    moi-même.  Je  ne  pense    pas  qu'il  lui  soit  possible   d(; 


(D'aiirès  Ruilly. 


s'asseoir  pour  écrire  ou  se  livrer  à  une  de  ces  occupa- 
tions de  sa  retraite,  qu'il  avait  annoncées  dans  les  adieux 
de  Fontainebleau,  tant  que  sa  santé  lui  permettra  les 
exercices  du  corps.  Hier,  après  une  promenade  à  pied 
par  un  soleil  ardent,  depuis  5  heures  du  matin  jusqu'à 
3  heures  de  l'après-midi,  après  avoir  visité  les  frégates 
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et  les  transports,  il  est  monté  à  cheval  pendant  trois 
heures  encore...  pour  se  défatiguer,  m'a-t-il  dit  en- 
suite (1).  » 

Rien  ne  pouvait  être  plus  salutaire  à  l'Empereur  que 
ces  longues  randonnées  à  travers  l'île,  par  une  chaleur 
torride;  il  n'était  pas  de  meilleur  émonctoire  pour  les 
«  humeurs  peccantes  »,  comme  disaient  nos  pères. 

Il  souffrit  bientôt,  cependant,  de  ce  climat  excessif, 
et  dès  que  fut  prête  l'habitation  qu'il  avait  fait  amé- 
nager dans  un  endroit  plus  frais,  il  s'enipressa  de  s'y 
transporter;  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  on  s'aper- 
cevait que  là  aussi  on  étouffait  :  l'ombre  manquait,  l'air 
ne  circulait  pas.  On  dut  se  mettre  en  quête  d'un  autre 
gîte. 

Il  eut  de  la  sorte  quatre  résidences  dans  diverses  loca- 
lités de  l'île,  allant  de  l'une  à  l'autre,  y  faisant  des  trans- 
formations et  des  améliorations.  Dès  que  la  nouveauté 
avait  perdu  son  charme,  il  retombait  dans  l'inaction 
et  restait  plusieurs  heures  de  la  journée  sans  bouger 
de  sa  chambre,  dans  un  état  de  douce  somnolence. 
«  Néanmoins,  constate  le  commissaire  britannique, 
sa  santé  est  excellente,  et  il  ne  paraît  nullement  abattu.  » 
Il  remarque,  toutefois,  qu'il  ne  sort  plus  comme  autre- 
fois à  cheval  pour  prendre  de  l'exercice,  mais  en  voi- 
ture. 

L'arrivée  de  Madame  Mère  dans  les  premiers  jours 
d'août,  un  peu  plus  tard  celle  de  sa  sœur  Pauline,  la 
princesse  Paule  comme  on  la  désignait  dans  l'intimité, 
produisirent  une  heureuse  diversion.  Pauline  avait  eu 
d'abord  l'intention  d'accompagner  son  frère  à  l'île 
d'Elbe,  mais  sa  santé,  toujours  fragile,  vint  contre- 
carrer son  projet;  elle  fut  contrainte  de  s'arrêter  dans 
un  village  situé  à  quatre  lieues   avant  Fréjus;  elle  put 


(1)  Journal  du    Colonel    Sir  Neii    Campbell  {Xapoléon  à   Vile 
d'Elbe,  par  Amédée  Piciiot.  Paris,  1873). 
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.s'embarquer  quelques  jours  plus  lard,  et  arriva  malade, 
le  31  mai,  à  Portoferrajo  ;  au  bout  de  deux  jours,  la  tête 
fendue  par  le  bruit  des 
coups  de  marteau  —  on 
était  en  plein  déména- 
gement aux  Mulini,  une 
des  premières  résidences 
de  l'Empereur  —  la 
jeune  femme  repartit 
pour  Naples,  promet- 
tant de  revenir  lorsqu'on 
lui  aurait  approprié  un 
logis  convenable.  Elle  ne 
reparut  que  plusieurs 
mois  après. 

En  attendant,  quelle 
existence  menait  l'exilé  Madame  Mire. 

qui,  après  avoir  eu  la 

domination  du  monde,  en   était  réduit  à  une  sorte    di- 
royauté  de  Lilliput? 

Prenant  son  rôle  au  sérieux,  l'Empereur  (pardon,  le 
roi  de  l'île  d'Elbe)  entend  que  la  hache  frappe  sans 
cesse,  que  la  tenaille  n'ait  pas  de  répit;  ce  ne  sont  qiie 
démolitions  et  bâtisses;  tout  le  monde  trouve  à  s'oc- 
cuper dans  l'île,  devenue  une  ruche  bourdonnante. 

Les  travaux  de  voirie  retiennent  particulièrement 
l'attention  du  roitelet.  Il  donne  l'ordre  d'assainir 
les  casernes,  dont  les  puanteurs  incommodaient  son 
odorat  si  subtil,  de  gratter  et  blanchir  celles  qui  avaient 
contenu  des  galeux.  Des  règlements  sont  institués  et 
rigoureusement  appliqués.  La  municipalité  est  invitée 
à  faire  balayer  les  rues,  et  chaque  habitant  est  tenu, 
dans  le  délai  de  deux  mois,  d'in.slaller  des  latrines, 
dont  la  vidange  sera  faite  pendant  la  nuit.  Quiconque 
continuerait  à  projeter  les  immondices  par  les  fenêtres. 
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comme    au    bon   vieux  temps,    serait    passible    d'une 
amende. 

Toutes  les  personnes  qui  débarquent  dans  l'île 
sont  astreintes  à  une  visite  sanitaire,  et  ce  n'est 
qu'à  cette  condition  qu'elles  reçoivent  leur  carte  de 
séjour.  Sous  l'impulsion  de  leur  nouveau  roi,  les  habi- 


•  Napoléon  dans  le  bain. 

{Caricature  contre  Napoléon,  pendant  son  séjour  à  l'ile  d'Elbe.) 

tants  de  l'île  connaissent  une  vie  de  prospérité  et  de 
propreté,  qui  est  pour  eux  une  nouveauté. 

A  ces  gens  qui  croupissaient  dans  l'ordure.  Napoléon 
avait  enseigné  et  imposé  les  lois  de  l'hygiène.  Il  avait 
desséché  les  mares  fétides,  qui  engendrent  les  moustiques 
et  la  fièvre,  défendu  de  souiller  les  fontaines.  Il  avait 
fait  chercher  et  jaillir  des  sources,  creuser  des  citernes 
pour  les  années  de  sécheresse  (1). 


(1|  F*.  GiîUYER,  2G8  et  passim. 


LE    ROYAUME   DE   LILLIPUT 


233 


Ces  mesures  hygiéniques,  il  avait  d'autant  plus  d'au- 
torité pour  les  faire  accepter,  que  lui-même  en  était  le 
premier  observateur.  Dans  sa  maison,  une  pièce  était 
réservée  à  la  salle  de  bains,  où  il  descendait  chaque 
matin;  elle  a  conservé  sa  baignoire  de  pierre,  et  l'on 
peut  voir  encore,  «  sur  le  mur,  rongé  d'humidité,  une 
fresque  peinte,  effritée  comme  une  mosaïque  de  Pompéi, 


La  salle  do  bain  de  Napoléon,  à  l'ile  d'Elbe. 

représentant  une  femme  nue,  couchée,  qui  tient  un 
miroir,  le  miroir  de  la  vérité  »,  ainsi  que  l'indique  une 
inscription  latine  (1)  qu'on  est  parvenu  à  déchiffrer. 
On  s'est  égayé,  plus  qu'il  ne  sied  peut-être  à  des 
Français,  aux  dépens  de  cette  Cour  qui  ne  prêtait  pas 
plus  que  d'autres  au  ridicule,  de  cette  parodie  de  gou- 
vernement, de  ce  joujou  d'armée,  de  ce  grand-duché 


(1)    Qui  odil  verilalem,  odil  liicem  (Qui  luiil   la  vérité,  hait  la 
lumière). 
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d'opérette,  que  cet  ancien  Roi  des  Rois  dirigeait, 
comme  naguère  le  plus  vaste  empire  du  monde.  Sans 
doute,  il  est  permis  de  se  moquer  de  ce  lieutenant  de 
vaisseau,  promu  par  Napoléon  à  la  dignité  de  grand 
amiral  de  sa  flotte,  et  qui  ne  pouvait  mettre  le  pied 
sur  un  navire  sans  avoir  «  le  cœur  barbouillé  »,  de  ce 
chambellan,  de  tous  ces  hauts  dignitaires  qui  auraient 
pu  tenir  un  rôle  dans  une  comédie  de  Molière.  Et  le 
médecin,  de  combien  d'épithètes  railleuses  ne  l'a-t-on 
pas  gratifié!  Jusqu'à  quel  point  les  méritait-il,  c'est 
ce  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  oiseux  de  rechercher. 

Le  docteur  Foureau  de  Beauregard,  avant  d'être  le 
médecin  en  chef  de  Napoléon  à  l'île  d'Elbe,  aux  appoin- 
tements annuels  de  15.000  francs,  avait  été  attaché 
non  pas,  comme  on  l'a  écrit,  aux  écuries  impériales, 
mais  au  titre  de  «  médecin  de  l'infirmerie,  faisant  le 
service  par  quartier  ».  Il  touchait  alors  8.000  francs 
pour  ses  émoluments.  Il  avait,  pendant  la  campagne  de 
France,  servi  dans  les  ambulances.  Dans  une  lettre 
qu'il  adressait  à  M.  Thiers,  qui  écrivait  alors  son  His- 
toire de  VEmpire  (1),  Foureau  prétend  qu'il  était  à 
Fontainebleau  aux  côtés  de  l'Empereur,  lors  de  son 
abdication,  et  il  donne,  de  celle-ci,  un  motif  qui  n'a  pas 
été,  que  nous  sachions,  allégué  par  les  historiens  (2). 

«  L'Empereur,  écrit-il,  a  perdu  sa  couronne  impériale, 
par  un  scrupule  religieux.  Ayant  fait  la  campagne 
de  1814,  en  qualité  de  médecin  de  sa  Cour,  je  ne  le 
quittais  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  J'étais  à  Fontainebleau, 
lorscfu'il  y  fut  en  quelque  sorte  acculé.  On  traitait  de 
son  abdication  non  seulement  au  Congrès  de  Châtil- 
lon-sur-Seine,  présidé  par  l'empereur  d'Autriche,  son 


(1)  Nous  (levons  l'oldigeante  (ommiinicalion  du  documenl  à 
M.  lir.ouwiii,  le  c<jllcct,ioiiiieur  de  souvenirs  napoléoniens  tou- 
jours enipiessé  à  seconder  les  Iravailleurs.  «lu'il  a<cueillc.ivec 
tant  de  honne  fj;ràc<;. 
^  (2)  Ce  »|ui  suit  csl  inédit. 
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beau-père,  mais  aussi  aux  conférences  de  Luzigny,  en- 
droit peu  éloigné  de  Fontainebleau.  Des  envoyés  de  ces 
conférences  y  vinrent  et  lui  dirent  en  ma  présence,  que. 


C;iricalure  cuiilrc  Xapoli-un,  à  1  ilc  d'Iilbc. 


s'il  voulait  renoncer  à  la  Belgique,  rAngleterre,  qui 
jusque-là  n'avait  pas  voulu  reconnaître  son  titre  d'Em- 
pereur, le  reconnaîtrait.  Il  y  avait  par  hasard  un  livre 
sur  la  table;  l'Empereur  y  plaça  la  main  et  dit  aux  en- 
voyés des  conférences  :  «  Messieurs,  quand  j'ai  été  sacré 
«  et  couronné,  le  Pape  m'a  fait  mettre  la  main  sur  le 
«  livre  des  Évangiles  et  m'a  fait  jurer  de  n'abandonner 
«  aucune  portion  du  territoire  confié  à  mon  gouver- 
«  nement.  »  Or  tout  le  monde  sait,  ajoute  le  docteur, 
que  la  Belgique  était  réunie  à  la  France  dès  le  temps 
de  la  République.  Il  faut  conclure  de  là  que  l'Em- 
pereur a  perdu  sa  couronne  par  un  scrupule  religieux.» 
Cette  opinion,  personnelle  à  son  auteur,  nous  ne  la 
mentionnons,  ust-il  besoin  de  le  dire,  que  pour  son 
originalité. 
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Foureau  de  Beauregard  rappelait  ensuite  que  Napo- 
léon, n'ayant  trouvé  dans  son  service  médical  et  chi- 
rurgical, civil  ou  militaire,  personne  qui  consentît  à 
le  suivre  à  l'île  d'Elbe,  lui,  Foureau,  avait  proposé  ses 
bons  offices,  qui  avaient  été  aussitôt  acceptés.  Il  se 
vantait  d'avoir  donné  des  soins  à  l'Empereur  dans 
deux  maladies  où  sa  vie  avait  été  en  danger,  et  d'avoir 
eu  le  bonheur,  au  retour  de  son  exil,  de  le  guérir  d'une 
extinction  de  voix  complète,  en  cinq  heures.  Ce  dernier 
fait  paraît  exact:  on  a  publié  la  formule  de  la  potion 
prescrite  par  Foureau,  et  qui  pourrait  encore  trouver 
son  application  (1). 

Celui-ci  racontait  qu'il  avait  su  gagner  la  confiance 
de  son  impérial  maître;  à  dire  vrai,  il  s'était  imposé 
à  lui  plutôt  par  son  obséquiosité  et  ses  qualités  de 
courtisan,  que  par  son  habileté  de  praticien.  Il  plai- 
sait à  l'Empereur  pour  les  ragots  et  commérages  qu'il 
rapportait  à  Napoléon,  friand  de  ces  sortes  de  rapports, 
plus  que  pour  les  soins  qu'il  donnait  à  sa  santé,  qui  ne 
fut,  du  reste,  pas  sérieusement  troublée  pendant  tout 
le  temps  que  l'Empereur  eut  à  passer  à  l'île  d'Elbe. 

Le  pharmacien  qu'avait  désigné  Foureau,  un  sieur 
Gatti  ou  Gatte,  ne  brilla  guère  dans  son  emploi;  du 
moins,  sut-il  toujours  s'effacer  dans  une  ombre  propice. 
Il  recevait,  pour  triturer  les  drogues,  7.800  francs  de 
salaire,  mais  sa  fonction  était  une  véritable  sinécure. 

Maintes  querelles  s'élevèrent  entre  le  docteur  et 
l'apothicaire:  l'Empereur  dut  à  maintes  reprises  inter- 
venir; comme  il  n'ajoutait  pas  plus  de  foi  aux  médica- 
ments de  l'un  qu'aux  doctrines  scientifiques  de  l'autre, 

(])  Celle  formule,  publiée  dans  le  Journal  des  Connaissances 
médico-chirurgicales,  de  Trousseau,  en  l'année  1851,  et  repro- 
duite dans  la  Chronique  médicale  du  15  mai  1911,  est  la  suivante  : 

Ammoniaque    ...         ....  X  gouttes 

Sirop  d'érvsimniii  45  grammes 

Infusion  de  tilleul    .  100  grammes 

A  prendre  en  une  seule  fois. 
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il  éprouva  souvent  de  la  difficulté  à  exercer  son  arbitrage. 
Foureau  eut  parfois  à  se  repentir  de  son  zèle  incon- 
sidéré. Un  jour  que  Napoléon  était  au  bain,  il  lui  pré- 


>2^^ 


€^i^r/i^u-c*^ 


Autugraphe    du  D'  Fuukeau  de    Beaikegard. 

(Collection  de  railleur.) 

senta  un  bouillon;  le  consommé  étant  trop  chaud, 
l'Empereur  le  huma  avant  de  le  prendre,  afin  de  le 
laisser  se  refroidir.  Le  Purgon  crut  devoir  expliquer, 

17 
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qu'en  humant  ainsi  son  potage,  l'Empereur  avalait 
des  colonnes  d'air,  qui  pouvaient  lui  donner  des  coliques. 
Un  peu  impatienté.  Napoléon  répliqua  avec  vivacité  : 
«  Docteur,  quoi  qu'en  dise  Aristote  et  sa  docte  cabale, 
à  mon  âge  l'on  sait  comment  il  faut  boire  et  vous  pouvez 
m'épargner  votre  leçon.  »  Foureau  se  le  tint  pour  dit 
et  resta  coi.  Eh  bien!  dans  cette  circonstance,  c'est  le 
médecin  en  chef  de  Sa  Majesté  qui  avait  raison.  Sans 
doute  ignorait-il  à  quelle  cause  était  dû  le  phénomène 
qu'il  avait  empiriquement  observé;  nous  ne  sommes 
pas  mieux  fixés  aujourd'hui,  mais  nous  avons  créé 
un  mot,  pour  nous  consoler  de  notre  ignorance  :  on 
désigne  sous  le  nom  d'aérophagie  cette  déglution  d'air, 
qui  a  été  notée  chez  des  gastropathes  nerveux,  prin- 
cipalement. Foureau  de  Beauregard  n'avait  donc  pas 
tout  à  fait  tort  de  prévenir  son  auguste  client  des 
inconvénients  que  pouvait  présenter  pour  lui  sa  façon 
de  prendre  le  bouillon. 

Bien  que  l'Empereur  n'ait  jamais  témoigné  une  grande 
confiance  aux  médecins,  il  portait  intérêt  à  tout  ce  qui 
touche  à  la  médecine.  A  l'île  d'Elbe,  levé  dès  l'aurore, 
il  se  rendait  dans  les  salles  de  l'hôpital,  et  les  officiers 
de  santé  n'étaient  pas  toujours  arrivés  avant  lui.  Il 
cherchait  à  s'instruire  de  la  nature  des  maladies,  s'in- 
formait du  traitement  qu'on  suivait  pour  chacune 
d'elles.  Les  médications  les  plus  simples  avaient  ses 
préférences.  Le  général  Urouot,  qui  présidait,  en  sa 
qualité  de  gouverneur  de  l'île,  à  toutes  les  prises  de 
possession,  présida  également  à  celle  de  l'hôpital  mili- 
taire et  l'inspecta  dans  toutes  ses  parties;  l'Empereur 
l'examina  aussi  avec  une  attention  scrupuleuse.  Fou- 
reau de  Beauregard  fut  nommé  membre  du  Conseil 
d'administration  de  l'hôpital  et  inspecteur  de  santé,  afin, 
écrivait  Nai)oléon  à  Drouot,  «  ({u'il  puisse  visiter  l'hô- 
pital, pour  s'assurer  (fiie  les  malades  y  sont  traités  selon 
les  règles  de  l'art  ». 
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L'Enipoieiu  t-nliaiL  <l;ms  Jcs  moindres  détails,  comino 
à  son  ordinaire  :  «  11  paraît  convenable,  prescrivait-il, 
que  les  gens  de  la  maison  soient  traités  à  l'hôpital.  On 


(iéncral   Duolot,  (îinivcrneur  do  l'île  d'Ell)c>. 


paiera  pour  eux  une  journée,  comme  pour  les  autres 
malades.  Les  personnes  qui  ne  voudraient  pas  aller  à 
l'hôpital  se  feront  traiter  à  leurs  frais.  »  Quant  au  phar- 
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macien,  il  ne  doit  pas  se  mêler  de  l'achat  des  médica- 
ments; «  il  suffit  qu'il  ait  l'inspection  de  la  pharmacie 
de  l'hôpital,  pour  s'assurer  que  ces  médicaments  sont 
de  bonne  qualité  et  convenablement  préparés,  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'abus  dans  le  service  ».  Ce  n'est  qu'au  cas  où 
le  souverain  aurait  besoin  de  drogues  pour  son  usage 
personnel,  que  le  pharmacien  était  autorisé  à  en  acheter 
directement  (1). 

Dans  un  ordre  transmis  au  grand-maréchal  Bertrand, 
Napoléon  renouvelait  les  recommandations  faites  le 
même  jour  à  Drouot.  Le  Conseil  d'administration  était 
tenu  de  se  réunir  deux  fois  par  mois,  davantage  si  le 
bien  du  service  l'exigeait;  il  lui  était  rendu  un  compte 
exact  de  tout  ce  qui  se  passait  à  l'hôpital.  Napoléon 
y  faisait  de  fréquentes  visites.  Comme  on  se  plaignait 
de  l'hôpital  civil,  le  roi  des  Elbois  ordonna  qu'il  fût 
fait  un  rapport  sur  la  tenue  de  cet  hôpital;  pensant 
adoucir  le  sort  des  malades,  il  en  ordonna  le  transfère- 
ment  à  l'hôpital  militaire.  La  translation  s'opéra  avec 
les  plus  minutieuses  précautions  :  les  femmes  eurent  un 
local  absolument  séparé  des  hommes;  l'hospice  civil 
fut  supprimé. 

La  police  reçut  l'ordre  d'exercer  la  surveillance  la 
plus  rigoureuse  sur  les  maladies  dites  honteuses;  cette 
rigueur  était  d'autant  plus  justifiée  que  «  Livourne 
était,  pour  Portoferrajo,  une  sentine  constamment  dan- 
gereuse à  cet' égard  (2)  ». 

Nous  touchons  ici  à  un  sujet  délicat,  mais  qu'il  nous 
faut  aborder,  puisqu'il  a  été  publiquement  discuté; 
dans  la  recherche  de  la  vérité  historique,  la  fausse  pu- 
deur ne  saurait  être  de  mise. 


(1)  V.  le  Registre  de  Vile  d'Elbe  ;  \ellves  et  ordres  inédits  de 
Napoléon  I"',  par  Lcon-G.  Pklissier,  2(50-202  ;  Souuenirs  el 
anecdotes  de  l'île  d'Elbe,  par  Pons,  de  l'Hérault,  317  ;  Mémoire 
aux  puissances  alliées,  du  même,  etc. 

(2)  Souvenirs  et  anecdotes  Je  l'île  d'Elbe,  loc.  cit. 


LE    ROYAUME    DE    LILLIPUT  241 

On  a  prétendu  que  Pauline  Borghèse,  qui  avait  dé- 
barqué dans  l'île  le  \^^  novembre  1814,  aurait  eu,  avec 
son  royal  frère,  des  relations...  plus  que  fraternelles. 
On  s'est  scandalisé  de  ce  qu'elle  l'embrassait  publique- 
ment sur  la  bouche,  selon  l'usage  établi  en  Corse;  plus 
encore,  on  lui  a  fait  grief  de  certaines  lettres,  qui  auraient 
été  interceptées ^par  la  police  de  Louis  XVIII,  et  où  il 
serait  fait  allusion  à  une  maladie  des  plus  secrètes, 
pour  laquelle  elle  demandait  à  un  complaisant  colonel 
de  lui  apporter  un  remède  à  la  mode,  très  nettement 
spécifié  (1).  On  n'a,  il  faut  bien  le  dire,  articulé  que  des 
allégations  vagues,  des  témoignages  d'autant  plus  sus- 
pects qu'ils  émanent  de  royalistes  notoires,  empressés  à 
complaire  au  monarque  podagre,  qui  occupait  provisoi- 
rement le  trône  que  Napoléon  avait  été  contraint  d'aban- 
donner. Sans  pénétrer  plus  avant  dans  l'alcôve,  disons 
seulement  que  si  Pauline  était  atteinte  de  l'innommable 
affection  qui  nécessitait  l'usage  d'un  dépuratif  d'une  com- 
position spéciale,  affection  qu'elle  aurait  contractée, 
a-t-on  dit,  à  Saint-Domingue,  il  n'est  en  aucune  manière 
prouvé  qu'elle  l'ait  transmise  à  l'Empereur,  et  a  fortiori, 
qu'il  faille  chercher  là,  et  non  ailleurs,  la  cause  de  la 
défaite  de  Waterloo.  Mais  nous  aurons  à  y  revenir, 
lorsque  nous  arriverons  à  l'année  1815. 

Ce  qui  est  indéniable,  c'est  l'amour  sincère,  profond, 
que  Pauline  eut  toujours  pour  son  grand  frère:  de  lui 
elle  supportait  tout;  pour  lui,  elle  était  prête  à  tous  les 
sacrifices.  «  S'il  avait  eu  l'habitude  de  me  battre, 
disait-elle  un  jour  dans  son  ingénuité  charmante, 
résignée  à  supporter  les  coups,  j'aurais  dit  :  il  me 
fait  mal,  mais  laissons-le  faire,  puisque  cela  lui  est 
agréable  (2).  »  C'étaient  ses  propres  expressions,  dans 
un  moment  où  elle  expliquait  jusqu'où  allait  son  dé- 


(1)  Jung,  Mémoires  de  Lucien  Bonaparte,  t.  III,  203. 

(2)  Pons,  de  l'Hérault,  238. 
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vouement  pour  Na})oléon.  Seule  des  sœurs  de  l'Enipe 
reur,  elle  aurait  sacrifié  sa  vie  pour  lui  éviter  du  cha- 
grin. Elle  n'y  réussit  pas  toujours,  s'il  faut  tenir  pour 
vraie  l'anecdote  que  nous  allons  rapporter. 

La  reine  Caroline  de  Naples  avait  envoyé  à  sa  sœur 
Pauline,  pendant  que  celle-ci  était  à  l'île  d'Elbe,  du 
velours  noir,  provenant  soi-disant  des  fabriques  napo- 
litaines; la  princesse  s'empressa  de  commander  une 
robe  faite  de  cette  étoffe.  Connaissant  l'antipathie  de 
son  frère  pour  les  couleurs  sombres,  elle  recommanda 
de  garnir  la  robe  avec  des  bouffants  de  soie  rose  et 
autres  ornements  de  même  nuance.  Lorsqu'elle  se  pré- 
senta devant  l'Empereur  dans  cet  attifement  :  «  Quoi! 
Madame,  s'écria  celui-ci,  sur  un  ton  coléreux,  vous  venez 
dîner  en  domino!  »  La  belle  Paulette  balbutia  et  se 
retira,  décontenancée  par  un  pareil  accueil.  Elle  reparut 
vêtue  plus  correctement,  et  son  frère  condescendit  à 
sourire. 

Une  autre  fois,  la  même  princesse  avait  fait  venir  de 
Paris  une  robe  blanche,  richement  brodée.  «  Oh!  Ma- 
dame, s'exclama  l'Empereur,  quand  elle  fut  en  sa  pré- 
sence, vous  voilà  maintenant  habillée  à  la  victime!  » 
Autre  faute  impardonnable  :  Pauline  ne  s'était  pas  con- 
tentée de  se  vêtir  de  blanc,  couleur  que  son  frère  abomi- 
nait, elle  portait  une  parure  de  diamants,  alors  que  le 
roi  de  l'île  en  avait  sévèrement  interdit  le  port,  parce 
([u'aucune  dame  elboise  n'était  assez  fortunée  pour 
s'orner  d'un  pareil  bijou. 

La  bizarre  et  impulsive  horreur  de  l'Empereur  pour 
le  noir  était  bien  connue  des  familiers,  mais  en  dehors 
des  intimes  on  l'ignorait;  c'est  ainsi  qu'un  jour,  la 
femme  d'un  haut  fonctionnaire,  le  directeur  des  mines 
de  l'île,  qui  n'était  pas  au  courant  de  cette  faiblesse, 
vint  tout  endeuillée  s'asseoir  à  la  table  royale.  Napoléon 
n'osa  lui  adresser  une  observation,  mais  il  en  ressentit 
un  inal;iise  (fui  n'échappa  pas  à  ses  invités.  Il  avait  dû, 
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écrit  l'un  deux,  «  s'imposer  un  grand  effort,  pour  de- 
meurer près  de  celte  dame  une  heure  entière  ». 

L'Empereur  avait  une  autre  manie  ;  c'était,  tous  les 
soirs,  avant  de  quitter  la  compagnie,  à  9  heures  son- 
nant, pour  aller  se  coucher,  de  taper  avec  un  doigt 
sur  le  piano  les  quatorze  notes  qui  annonçaient  son  dé- 
part (1). 

Les  pamphlétaires  à  la  solde  de  Louis  XVIII  riva- 
lisaient avec  les  libellistes  anglais,  pour  rendre  gro- 
tesque l'illustre  exilé;  ils  exagéraient  comme  à  plaisir 
les  moindres  travers  du  «  nommé  Napoléon  »,  du  «  par- 
venu d'Ajaccio  »,  de  «  l'aventurier  qui  avait  un  temps 
opprimé  la  France  »,  du  «  saltimbanque  qui  contrefai- 
sait Mahomet  »,  et  qui  maintenant,  pareil  au  roi  d'Haïti, 
régnait  «  sur  des  singes  et  sur  des  nègres  ».  Ils  ne  crai- 
gnaient pas  d'annoncer  la  mort  prochaine  de  ce  «  pourri  », 
atteint,  par  hérédité,  d'une  fluxion  de  poitrine  qui  ne 
pouvait  manquer  de  l'emporter.  Les  caricaturistes  ren- 
chérissaient sur  toutes  ces  aménités,  représentant  «  le 
poussif  souverain  de  l'île  des  Mines  )\  entouré  de  bossus 
et  d'estropiés,  «  décrétant  des  levées  en  masse  de  trente 
hommes  »,  ou  se  promenant  sur  le  rivage  en  costume 
de  Robinson,  avec  un  bonnet  de  fourrure  sur  la  tête, 
un  parasol  à  la  main,  et  sur  l'épaule,  en  guise  de  perro- 
quet, son  aigle  plumé  (2). 

On  se  doute  que  l'esprit  de  parti  était  l'inspirateur 
principal  de  ces  insanités,  de  ces  inventions  d'imagina- 
tions en  délire.  Il  était  pourtant  exact  que  l'illustre 
guerrier  qui  avait  rempli  le  monde  de  sa  gloire,  le  héros 
d'Austerlitz  et  d'Iéna,  était  devenu  un  homme  ventri- 
potent et  courtaud,  et  que  le  demi-dieu  consentait 
parfois  à  s'humaniser.  Tantôt  on  l'apercevait  en  train 

(1)  Gkuyer,  181. 

(2)  Estampes  et  Pamphlets,  analysés  par  Gruver,    op.   cil., 
221-222. 
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de  partager  familièrement,  avec  les  pécheurs  de  thon, 
leur  bouillabaisse,  dont  il  paraissait  se  régaler;  tantôt, 
on  le  voyait  jouant  une  partie  de  palets  avec  quelques- 
unes  des  dames  qu'il  avait  remarquées,  et  qui  n'appar- 
tenaient pas  toutes  à  la  haute  société;  d'autres  fois,  il 
se  divertissait  aux  jeux  innocents  ou  au  colin-maillard, 
comme  à  l'heureux  temps  du  Consulat. 

Il  n'était  pas  toujours,  tant  s'en  faut,  d'humeur  aussi 
gaie;  il  avait  parfois  des  accès  de  rage  folle,  et  pour  des 
motifs  souvent  futiles.  On  conte  qu'un  jour,  l'espiègle 
Pauline  était  entrée  chez  un  libraire,  chargé  de  relier 
les  livres  de  l'Empereur;  ne  trouvant  pas  les  reliures' 
à  son  goût,  elle  prit  sur  elle  de  les  faire  modifier; 
lorsqu'elles  arrivèrent  aux  Mulini,  l'Empereur  voyant 
que  ses  ordres  avaient  été  transgressés,  fut  pris 
d'une  telle  colère,  qu'il  appela  les  soldats  du  corps  de 
garde,  et  leur  ordonna  de  lacérer  le  maroquin  à  coups 
de  baïonnettes.  Hâtons-nous  de  dire  que  ceci  n'est 
qu'une  tradition  locale,  et,  par  suite,  sujette  à  cau- 
tion. 

Le  tempérament  irascible  de  Napoléon  se  manifesta 
dans  une  autre  circonstance.  Le  roi  de  l'île  d'Elbe  avait 
demandé  au  rigide  directeur  des  mines  'de  lui  verser 
une  somme  d'argent  assez  importante,  qui  représentait 
le  reliquat  de  l'exploitation  antérieure  à  sa  prise  de 
possession  de  l'île.  L'honnête  administrateur  s'y  étant 
énergiquement  refusé,  Napoléon  s'écria,  dit-on,  avec 
une  violence  qui  fit  trembler  les  vitres  :  «  Je  suis  toujours 
Empereur  1»  Il  alla  jusqu'à  menacer  ce  fonctionnaire 
obstiné  de  le  faire  enlever  par  ses  grenadiers,  mais 
celui-ci   n'en   fut  nullement   effrayé    et  ne    céda  pas. 

Nous  ne  citons  ces  détails  qu'à  seule  fin  de  montrer 
que  l'exil  n'avait  pas  attiédi  la  chaleur  de  son  sang. 
Il  eut  quelques  moments  de  défaillance,  mais  qui  n'en 
iuirait  ru  dnns  une  situation  analogue  ;  il  se  resaisis- 
sait bicJi  vite,  et  retrouvait  vite  son  équilibre. 


Napoléon  cl  Luuis  XVirf,    caricalurûs. 
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Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  cette  partie 
de  sa  vie,  c'est  qu'elle  est  des  plus  mal  connues;  au 
point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  elle  aurait  dû 
moins  nous  retenir,  puisque  sa  santé  s'est  mainte- 
nue bonne  pendant  cette  période,  à  part  de  légères  indis- 
positions (1).  Ces  dix  mois  de  repos  lui  avaient  été 
favorables;  seul,  peut-être,  son  moral  avait  été  afïecté. 

Il  est  certain  qu'il  souffrit  non  seulement  de  sa  dé- 
chéance, mais  d'avoir  été  séparé  de  l'Impératrice,  à 
laquelle,  malgré  tout,  il  conservait  le  meilleur  de  son 
alTection.De  l'île  d'Elbe,  il  échangea  avec  elle  une  cor- 
respondance active,  pendant  qu'elle  était  aux  eaux  d'Aix, 
puis  à  Schœnbrunn;  mais  Marie-Louise,  ne  comprenant 
pas  ses  devoirs  d'épouse,  s'opiniâtrait  à  ne  pas  répondre 
à  son  époux,  produisant  des  certificats  médicaux  (2) 
pour  se  dérober  à  son  devoir  conjugal,  vivant  déjà  sa 
triste  idylle  avec  le  borgne  bellâtre  dont  elle  avait  fait 
l'élu  de  son  cœur. 


(1)  Le  29  décembre,  «  S.  M.  Napoléon,  lit-on  dans  les  Sou- 
venirs de  l'adjudant  Pierre  Labadie,  a  été  un  peu  irjdisposée. 
Son  médecin,  M.  Fourneau  (sic),  ne  la  pas  quitté.  M.  le  maré- 
chal Bertrand  était  toujours  dans  son  appartement.  Aussi, 
dans  deu.t  jours,  on  la  vu  bien  portant.  «  Nouvelle  Revue  ré- 
Irospectioe,  10  janvier  189.T,  53. 

(2)  Chron.  méd.,  1913,  57  et  s. 
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Ix  26  février  1815,  après  avoir  pris  congé  de  sa  mère 
et  de  sa  sœur  (1),  donné  une  audience  d'adieu  à  toutes 
les  autorités  et  aux  habitants  accourus  en  foule  l'ac- 
compagner de  leurs  vœux,  l'Empereur  sortait  de  son 
modeste  palais,  pour  se  rendre  à  bord  du  brick  qui 
allait  le  ramener  sur  le  trône.  Le  1^^  mars,  il  abordait 
les  côtes  de  France. 

Deux  routes  s'ouvraient  devant  lui  :  l'une,  celle  de 
la  Provence,  présentait  de  sérieux  dangers  :  il  y  avait 
tout  à  craindre  d'une  foule  fanatisée  par  sa  foi  royaliste, 
et  ({ui  pouvait  se  livrer  aux  pires  excès.  L'autre  route 
offrait  plus  de  sécurité:  c'était  celle  des  Alpes,  Maritimes 
et  Dauphinoises,  dont  les  populations  étaient  entière- 

(1)  «  Madame  Mère  donnait  l'exemple  de  l'énergie  dans  les 
adieux  ..  Pauline,  livide,  les  lèvres  décolorées,  épongeant  ses 
yeux  avec  son  mouchoir  de  dentelle,  embrassait  les  grognards 
et  posait  câlinement  son  bras  sur"  le  leur,  les  conjurant  de 
veiller  sur  la  tête  chère  qu'elle  leur  confiait.  »  Pauline  quitta 
l'île  le  2  mars,  pour  se  rendre  à  Lucques,  où  elle  demeura 
quelque  temps  ;  puis  elle  se  rendit  à  Naples,  dont  la  douceur 
de  climat  l'attirait.  Elle  avait  remis  à  son  frère,  avant  de  le 
quitter,  une  grande  partie  de  ses  diamants,  qui  furent  retrou- 
vés à  Waterloo  dans  la  voiture  de  l'Kmpereur. 
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ment  dévouées  à  Napoléon,  pour  lequel  elles  profes- 
saient un  véritable  culte.  Entre  les  deux  routes  l'hési- 
tation n'était  pas  permise. 

A  Saint-Vallier,  «  pittoresque  village,  perché  comme 
un  guetteur  au  sommet  de  la  montagne  qui  surplombe 
Grasse  »,  une  inscription  rappelle  que  Napoléon  et  sa 
petite  troupe  y  firent  une  halte  de  repos,  la  dernière 
avant   d'entrer  héroïquement   dans   l'inconnu   (1). 

Lors  de  son  passage  à  Grasse,  s'il  faut  en  croire 
une  tradition  orale  (2),  Napoléon  était  malade,  souf- 
frant tout  au  moins.  «  Il  se  tenait  avec  peine  à  cheval 
et  cherchait  à  éviter  le  plus  possible  ce  mode  de  loco- 
motion. »  Bertrand  dut  se  procurer  à  Cannes  «  une  grande 
et  lourde  berline  »,  dans  laquelle  Napoléon  fit  une  partie 
du  trajet,  mais  il  y  renonça  bientôt,  ne  voulant  pas  se 
présenter  aux  populations  autrement  qu'à  cheval;  la 
route  aurait  été  d'ailleurs  impraticable  à  une  grosse 
voiture  entre  Castellane  et  Digne,  Celle-ci  fut  donc 
laissée  à  Grasse,  et  l'Empereur  fit  chercher  dans  le  pays 
un  tilbury,  ou  tape-cul  à  deux  roues,  mais  on  n'en  put 
trouver.  L'Empereur  parut  très  ennuyé  et  se  résolut  à 
se  mettre  en  selle.  Quelle  était  la  nature  et  l'origine  du 
mal  dont  il  soufîrait  alors?  Il  est  difficile,  avec  une  aussi 
insuffisante  documentation,  de  le  déterminer;  on  peut, 
néanmoins,  présumer  qu'il  était  affecté  d'hémorroïdes, 
ou  qu'il  avait  été  repris  d'une  de  ces  crises  d'ischurie 
auxquelles  il  était  sujet. 

En  sortant  de  Grasse,  la  petite  troupe  se  dirigea 
sur  Barrême,  où  elle  trouva  la  plus  franche  hospitalité 
de  la  part  des  habitants.  Dans  la  journée,  l'Empereur 
faillit  être  victime  d'un  accident.  En  marchant  dans  un 


(1)  Napoléon  à  l'île  d'Elbe,  d'après  des  documents  nouveaux, 
par  A.  Gagnière  (Nouvelle  Revue,  15  juillet  1888). 

2)  Rapportée  par  l6  docteur  Pierre  Seythe  [Chronique  mé- 
dicale, 15  oct.  1911  :  Quelle  était  la  maladie  de  Xapoléon  en 
mars  1815  ?). 
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sentier  très  glissant,  et  qui  était  sur  le  bord  d'un  précipice, 
il  fit  un  faux  pas  et  manqua  de  tomber.  Un  grenadier, 
qui  s'en  était  aperçu,  lui  dit  familièrement  :  «  Sire,  il 
faut  être  Jean  de  Paris,  et  non  pas  Jean  sans 
Terre  (1).  » 

Nous  ne  suivrons  pas  l'Empereur  dans  sa  marche 
triomphale  de  Digne  à  Grenoble,  nous  rappellerons 
seulement  une  particularité  assez  ignorée  et  qui  se 
rapporte  à  son  passage  dans  cette  dernière  ville.  «  Jus- 
qu'à Grenoble,  disait  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  j'étais 
aventurier;  à  Grenoble,  j'étais  prince.  »  Si  Grenoble 
en  effet,  n'avait  pas  ouvert  ses  portes,  si  le  fugitif  de 
l'île  d'Elbe  y  avait  rencontré  de  la  résistance,  son  équi- 
pée était  manquée.  Sa  réussite  tint  en  grande  partie 
au  dévouement  d'un  des  médecins  qui  avaient  accom- 
pagné le  proscrit  à  l'île  d'Elbe,  et  qui  a  joué  dans 
cette  aventure  un  rôle  décisif. 

Le  chirurgien  Emery  était  originaire  de  Grenoble; 
attaché  à  la  garde  en  1814,  il  avait  demandé  à  suivre 
l'Empereur  dans  son  exil.  Emery  avait  passé  dans  son 
pays  natal, avant  de  rejoindre  son  bataillon  à  l'île  d'Elbe; 
il  avait  pu  fournir  à  son  maître  des  renseignements  pré- 
cieux, sur  l'état  d'esprit  de  ses  compatriotes,  renseigne- 
ments qui,  confirmés  par  un  émissaire  officieux,  lequel 
fut  un  des  secrétaires  de  Napoléon,  Fleury  de  Chabou- 
lon,  fortifièrent  l'Empereur  dans  sa  décision,  Emery 
fut  chargé  de  prendre  les  devants,  afin  de  préparer 
les  voies  à  la  cohorte  qui  ramenait  Napoléon  en  France. 
Grâce  à  lui,  nombre  d'hésitants  furent  ralliés  à  la  cause 
impériale;  le  soir  même  de  son  arrivée  à  Grenoble,  les 
proclamations  du  nouveau  souverain,  imprimées  ou 
manuscrites,  circulaient  à  profusion  dans  la  cité  dau- 
phinoise. Les  officiers  étaient  ébranlés,  les  soldats  ré- 
duits, les  fonctionnaires  intimidés,  la  population  sou- 

(1)  Mémoire  aux  puissances  alliées,  158. 


LA    MARCHE   TRIOMPHALE  257 

levée  (1).  Ce  résultat  avait  été  obtenu  grâce  au  zèle  et  à 
l'activité  du  chirurgien  Emery,  secondé  dans  la  cir- 
constance par  un  riche  gantier  de  Grenoble,  nommé 
Dumoulin. 

Napoléon  n'oublia  jamais  le  service  qui  lui  avait 
été  rendu  dans  une  aussi  périlleuse  conjoncture  :  par 
un  codicille  de  son  testament,  il  légua  au  chirurgien 
Emery  100.000  francs,  lui  confiant,  en  outre,  con- 
jointement avec  deux  de  ses  collègues,  le  baron  Lar- 
rey  et  Percy,  le  soin  de  dresser  la  liste  des  «  amputés 
ou  blessés  de  Ligny  et  Waterloo,  encore  vivants  »,  et  de 
répartir  entre  eux  une  somme  de  200.000  francs. 

On  a  conté,  sur  le  chirurgien  Emery,  un  trait 
qui  mérite  d'être  rappelé.  Alors  qu'on  prévoyait  une 
lutte  sanglante,  que  les  autorités  dévouées  au  roi  et 
des  troupes  qui  refusaient  de  reconnaître  Napoléon 
conservaient  une  attitude  menaçante,  l'Empereur  se 
promenait  au  front  de  son  armée,  dans  un  endroit  très 
exposé.  «  Ne  restez  point  là.  Sire,  lui  dit  le  docteur 
Emery,  retirez-vous  en  arrière.  —  Et  que  voulez-vous 
qui  m'arrive  de  plus  qu'à  ces  braves  gens,  répliqua 
l'Empereur;  un  boulet  tue,  mais  ne  fait  pas  de  mal  (2).  » 

Cet  héroïsme  tranquille.  Napoléon  en  fit  preuve  sur 
tous  les  champs  de  bataille;  il  n'est  pas  chef  d'armée 
qui  se  soit  exposé  plus  délibérément  au  danger. 

(1)  Inlerniédiaire  des    Chercheurs   et  Curieux,  10  février  1913 
col.  IGO  et  s. 

(2)  BÉGIN,  V,  485. 
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Le  20  mars,  à  4  heures  du  matin,  jour  anniversaire 
de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  Napoléon  se  faisait 
ouvrir  les  portes  du  palais  de  Fontainebleau;  la  nuit  -  _ 
suivante,  un  vieillard  infirme,  après  dix  mois  d'un  règne  '"m 
tourmenté,  reprenait  la  route  de  l'exil  :  le  Roi  laissait  la 
})]ace  libre  à  l'Empereur,  le  gouvernement  des  Cent- 
Jours  allait  être  inauguré. 

Le  Napoléon  qui  revenait  en  mars  1815  était  très 
dilTérent  de  celui  qui  était  parti  en  avril  181L  De 
gros,  il  était  devenu  presque  obèse  ;  c'était  un  autre 
liomme. 

Nous  avons,  par  bonne  fortune,  un  portrait  tracé,  on 
l)eut  le  dire,  de  main  d'artiste,  par  un  peintre-poète, 
qui  maniait  la  plume  mieux  que  le  pinceau.  Voici 
cojument  Théophile  Gautier,  qui  avait  vu  Napoléon 
une  seule  fois,  nous  a  restitué  sa  physionomie  en  1815  : 
«  J'avais  4  ans  alors,  et  pourtant  mon  souvenir  m'est 
demeuré  très  précis.  Il  était  monté  sur  un  petit  cheval, 
à  qui  les  pans  d'une  grande  redingote  constituaient 
une  sorte  de  lioussine,  recouvrant  la  croupe  et  la  selle. 
Il  se  tenait  mal  et  avait  l'air  elïondré  d'un  maraîcher 
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qui  a  voyagé  luuie  la  iiuiL;  il  avait  sur  la  tète  une  sorte 
de  chapeau...  gns,  peu  élevé.   Il  ])assaiL  devant  l'élé- 


TllÉOPIlILE  Galtiek. 


phant  de  la  liaslille.  Je  l'ai  bien  regardé.  Le  ne/  était 
affaissé  et  était  devenu  rroclui.  Le  menton  se  relt--vait 
en   pointe   de   sabot...    Les  traits   éLaieiil,   ce  jour-là, 
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bouffis  et  gras.  La  maladie  de  foie  avait  badigeonné 
son  masque  d'une  teinte  jaune  (1).  » 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire,  consignait  de  son 
côté  le  chancelier  Pasquier  dans  ses  Mémoires,  que 
son  génie,  comme  sa  force  physique,  était  dans  une 
décadence  profonde.  » 

Sa  lassitude  éclatait  manifestement  à  tous  les  yeux. 
«  Les  incertitudes  de  la  traversée,  les  risques  du  débar- 
quement, les  palpitantes  péripéties  de  la  marche  sur 
Paris,  la  réorganisation  du  gouvernement  et  la  réfec- 
tion de  son  armée,  la  préparation  de  la  campagne  de 
Belgique,  enfin  la  reprise  de  ce  travail  acharné  et  écra- 
sant dont  il  avait  depuis  un  an  perdu  l'habitude  (2)  », 
toutes  ces  causes  réunies  suffiraient  à  expliquer  cet 
épuisement  de  son  système  nerveux. 

On  a  rapporté  que  Napoléon  avait  à  cette  époque 
des  somnolences  fréquentes,  qu'on  le  trouvait  sans  cesse 
assoupi  sur  un  livre,  et  cependant  il  dormait  jusqu'à 
quinze  heures  de  suite,  alors  qu'autrefois  il  avait  le 
sommeil  constamment  interrompu. 

On  avait  remarqué  son  air  préoccupé,  triste  souvent, 
indiquant  tantôt  l'indifférence,  tantôt  le  décourage- 
ment. 

C'est  un  des  points  qu'a  le  mieux  mis  en  lumière  le 
brillant  historien  de  1814  et  1815.  «  A  la  fin  de  mai, 
écrit  Henry  Houssaye,  il  n'était  plus  l'homme  du 
20  mars  (3).  Il  avait  gardé  intactes  les  qualités  maî- 
tresses de  son  vaste  génie,  mais  les  qualités  complémen- 
taires,  la   volonté,   la   décision,   la   confiance   avaient 


(1)  Ce  que  je  liens  à  dire,  par  Maurice  Dreyfols,  t.  I  (1862- 
1872),  252-253. 

(2)  Dominique  Larreij,  par  Paul  Triaibe,  t>5S,et  s. 

(3)  Certains  lui  trouvèrent  cependant  bonne  mine  lors  d'une 
visite  qu'il  Ut,  au  Musôe  du  Louvre,  au  uioi;^  de  mai  1S15,  et 
qui  e.sl  très  alertement  contée  par  le  peintre  de  genre  Drùlling, 
dans  une  lettre  (jue  celui-ci  adressait  à  son  neveu,  et  qu  a  publiée 
l'Amateur  d'aulofjraphes,  de  Noi3l  Char.\v.\y  (n'  de  juin  1910). 
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décliné  eu  lui.  La  nature  éminemment  nerveuse  de 
Napoléon  était  soumise  aux  influences  morales... 
Uçsprit  influait  :>ur  le  corps,  qui  réagissait  alors  sur 
l'esprit. 

«  Pendant  ces  crises,  d'une  durée  assez  longue, 
l'Empereur  tombait  dans  un  profond  abattement.  Il 
perdait  tout  espoir  et  toute  énergie.  Il  avait  des 
heures  d'angoisse,  où  d'horribles  visions  lui  montraient 
la  France  vaincue  et  démembrée.  En  plein  jour,  il 
cherchait  dans  le  sommeil  l'oubli  momentané  de  ses 
souffrances  et  de  ses  pensées.  Lorsqu'il  était  seul,  il 
lui  arrivait  de  pleurer.  Carnot  le  surprit  en  larmes 
devant  le  portrait  de  son  fils.  L'Empereur  n'avait 
plus  en  lui  le  sentiment  du  succès.  Il  ne  croyait  plus 
à  son  étoile.  » 

Le  lieutenant-colonel  de  Baudus,  qui  fut  aide  de  camp 
des  maréchaux  Soult  et  Bessières,  et  qui  approcha  sou- 
vent Napoléon  en  cette  qualité,  écrit  que  Napoléon 
n'était  plus,  en  1815,  l'homme  qu'il  avait  connu  aupara- 
vant, «  si  vigilant,  si  actif,  si  prompt  à  profiter  de  ses 
'  succès,  si  admirable  dans  les  rapides  déterminations 
de  son  génie  guerrier...  On  assurait,  à  cette  époque, 
que  Napoléon  qui,  pendant  toute  sa  vie,  avait  fait 
un  grand  usage  du  café,  en  prenait  davantage  en- 
core en  1815,  sans  pouvoir  parvenir  à  vaincre  totale- 
ment l'état  de  somnolence  qui  lui  était  devenu  habi- 
tuel (1)  ». 

A  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  son  frère  Jérôme  lui  avait 
trouvé  l'air  fatigué;  un  autre  de  ses  frères,  Lucien,  décla- 
rait son  état  plus  grave  qu'il  n'y  paraissait  ;  et,  au  dire 
d'un  ancien  ministre  anglais,  qui  a  consacré  les  loisirs 
de  sa  retraite  à  rédiger  le  récit  «  de  la  dernière  phase  » 
de  la  vie  de  Napoléon,  Lucien  aurait  consigné  par  écrit, 
à  ce  sujet,  certains  détails  (jui  n'ont  pas  été  imprimés. 

(1)  Éludes  sur  Najtoléon  (l'oris,  ISIl),  t.  I,  209. 

VJ 


262  AU    CHEVET    DE    l'eMPEREUR 

II  assura  plus  tard  à  M.  Thiers,  que  son  frère  souffrait 
alors  d'une  maladie  de  vessie.  Savary,  qui  le  vit  le  soir 
où  il  quitta  Paris  pour  la  Flandre,  dit  qu'il  souffrait 
cruellement  de  l'estomac  (1). 


(1)  Lord    RosEBERY,  Napoléon,   la    dernière  phase,  traduction 
Aug.  Filon  :  Paris,  1901,  136-137. 


Retour  de  "^ 

(Dessin  de  H' 
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CHAPITRE   XV 


L  ENIGME    DE    WATERLOO 


Napoléon  quitta  Paris  pour  Charleroi  le  12  juin; 
quelques  jours  avant  son  départ,  il  avait  exprimé,  de- 
vant Daru  et  le  comte  de  Ségur,  le  peu  d'espoir  qu'il 
avait  dans  l'heureuse  issue  de  la  campagne;  il  avait 
comme  le  pressentiment  de  sa  défaite.  Lorsqu'il  rentra 
dans  la  soirée  du  15  à  Charleroi,  il  se  jeta  épuisé  sur  son 
lit;  le  lendemain  matin,  «  il  était  dans  un  état  de  com- 
plète prostration  et  incapable  de  s'occuper  d'aucune 
affaire  (1)  ». 

Le  16,  au  lieu  de  mettre  les  troupes  en  mouvement 
dès  5  ou  6  heures  du  matin,  il  les  laissa  dans  l'inaction 
jusqu'à  11  heures.  Il  perdit  ainsi  sept  ou  huit  heures, 
qui  permirent  à  Blûcher  de  compléter  ses  dispositions, 
et  à  Wellington  de  recevoir  des  renforts  successifs. 

Dans  la  matinée  du  17,  relate  Grouchy,  l'Empereur 
avait  des  marques  évidentes  de  fatigue,  en  quittant  le 
château  de  Fleurus.  Au  dire  du  général  Le  Sénécal  et 
du  colonel  de  Blocqueville,  l'un  chef  d'état-major, 
l'autre  premier  aide  de  camp  de  Grouchy,  Napoléon 

(IJ  Lord  WOLSELEY,  179-180. 
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a  ait  tté  malade  la  nuit  précédente  (1).  II  ne  s'en 
trouva  pas  moins  le  lendemain,  à  10  heures  du  matin, 
à  Brye,  où  il  passa  ses  troupes  en  revue  et  fit  donner 
des  soins  aux  blessés. 

Ses  plus  obstinés  critiques  conviennent  que  le 
plan  de  l'Empereur  pour  le  combat  de  Ligny  «  était  de 
son  meilleur  style  »,  mais  que  l'exécution  laissa  fort  à 
désirer.  Dès  que  la  bataille  fut  terminée,  il  se  jeta  sur 
son  lit,  et  personne  ne  s'enhardit  à  le  réveiller,  pour  lui 
demander  des  ordres;  le  lendemain  matin,  il  en  fut  de 
même.  Le  général  Vandamme  disait  tout  haut  :  «  Le 
Napoléon  que  nous  avons  connu  n'existe  plus...  notre 
succès  d'hier  (le   16)  n'aura  pas  de  résultat.  » 

Dans  la  soirée  du  17,  le  quartier  général  fut  établi 
à  la  ferme  du  Caillou  (on  disait  alors  le  Caillau). 

«  Vers  les  9  heures  du  matin,  rapporte  le  lieutenant- 
colonel  de  Baudus  (2),  la  pluie  ayant  cessé,  un  vent 
assez  fort  pour  sécher  promptement  le  terrain  s'étant 
élevé,  l'armée  manœuvra  pour  former  sa  ligne  de 
bataille. 

«  L'Empereur  fut  se  placer  à  gauche  de  la  route,  sur 
un  tertre  duquel  il  dominait  tout  le  champ  de  bataille. 
On  lui  apporta  une  petite  table,  dont  il  se  servit  pour 
déployer  ses  cartes;  il  resta  là  pendant  presque  tout 
le  temps  que  dura  l'action,  dans  une  espèce  d'apathie 
assez  semblable  à  celle  qu'on  avait  eu  à  lui  reprocher  le 
jour  de  la  bataille  de  la  IMoskowa;  on  ne  le  vit  se  rap- 
procher des  troupes  qui  étaient  engagées  qu'au  moment 
où  il  fit  agir  si  mal  à  propos  une  partie  de  la  réserve.  » 

On  a  beaucoup  épilogue  sur-  cet  incident,  il  mérite 
d'être  discuté.  Reconstituons  cette  nuit  du  17  au  18, 
d'après   les   dépositions    les   plus    dignes  de  créance. 

(1)  CtRovciw,  fielalion  suçcindc.  clc.  ;  Ahciuves  dk  la  guerre. 
Armée  du  Nord.  IH  juin  (llcuri  Houssaye,  1815,  Walerloo. 
481). 

(2)  Op.  cit.,  225. 
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Napoléon  s'est  couché  le  17,  à  10  heures  du  soir, 
après  avoir  envoyé  un  message   à   Grouchy  ;  il  s'est 

levé  à  2  heures  du  matin 
et  ne  s'est  pas  recouché 
depuis  :  il  n'a  donc  dormi 
en  tout  que  quatre  heures, 
si  tant  est  qu'il  ne  se  soit 
pas  réveillé  pendant  ce 
court  laps  de  temps.  Une 
heure  après  son  réveil,  à 
3  heures,  il  reçoit  la  ré- 
ponse de  Grouchy  au  bil- 
let qu'il  lui  avait  fait  tenir 
la  veille  à  10  heures  du 
soir  ;  il  lui  renvoie  aussitôt 
une  autre  dépêche,  confir- 
mant la  précédente. 

A  4  heures,  il  fait  déjà 
jour.     Napoléon    part    en 
reconnaissance;  il  vient  se 
sécher  de  temps    à    autre 
à  la  ferme  du   Caillou    (1),   auprès   d'un  grand    feu. 
A  8  heures,  déjeuner  avec  ses  généraux,  au  cours  du- 
quel il  se  montre  plein  de  confiance. 

A  10  heures,  il  se  couche  sur  son  lit  de  camp;  d'autres 
disent  qu'il  se  mit  simplement  à  califourchon  sur  une 


Decosteu, 

le  guide  belge  de  Napoléon, 
le  jour  de  Waterloo. 


(1)  La  ferme  du  Caillou  est  devenue  une  demeure  de  p\ai- 
sance,  presque  une  villa.  Son  propriétaire,  M.  Coulon,  l'a 
transformée  en  un  petit  musée,  «  le  plus  vivant  et  le  plus 
émouvant,  certes,  de  tous  ceux  quon  fait  voir  sur  le  champ 
de  bataille  ».  Il  ne  subsiste  à  peu  près  rien  du  cabaret  tenu 
par  le  guide  de  .Napoléon,  Decoster  ou  Lacoste.  Decoster,  qui 
signifie  en  flamand  le  Sacrislain,  n'avait,  dit-on,  donné  que  de 
faux  renseignements  à  Napoléon,  mais  il  faut  tenir  compte  de 
ce  qu'il  parlairtVès  mal  le  français,  et  il  se  pourrait  que  ses 
indications  n'aient  pas  toujours  été  bien  comprises.  (Cf.  H. 
Fierens-Gev.ieht,  Waterloo  légendaire,  in  Revue  de  Paris, 
15  sept.  1900.) 
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chaise,  recommandant  expressément  à  son  frère  Jérôme 
de  le  réveiller  dans  une  heure.  Il  n'attendit  pas  que  cet 
ordre  fût  mis  à  exécution,  il  était  debout  à  11  heures 
sonnant. 

Nous  avons  condensé  un  certain  nombre  de  témoi- 
gnages, nous  n'en  citerons  plus  qu'un,  tout  au  long 
rapporté  dans  les  Mémoires  du  maréchal  Canrobert  (1). 

«  M.  de  Montréal  nous  raconta  —  c'est  le  maréchal  qui 
parle  — •  qu'étant  capitaine  de  grenadiers,  il  avait  défilé 
devant  la  petite  maison  où  se  trouvait  l'Empereur  au 
commencement  de  la  bataille  de  Waterloo  (c'était  une 
bonne  demi-heure  avant,  puisqu'elle  ne  fut  livrée  qu'à 
11  heures  et  demie).  Son  régiment  et  lui  hurlaient  à 
tue-tête  :  Viue  l'Empereur  !  Mais  Napoléon  n'entendait 
rien  :  il  était  assis  à  cheval  sur  une  chaise,  la  tête  ap- 
puyée sur  les  mains,  vissées  sur  le  dossier;  il  dormait 
lourdement.  »  En  racontant  cet  épisode  au  camp  su- 
périeur de  Blidah,  en  1838,  c'est-à-dire  vingt-trois  ans 
après  l'événement,  M.  de  Montréal  ajoutait  que  ce  spec- 
tacle lui  avait  produit  «  la  plus  pénible  impression  ». 
11  continua  néanmoins  à  crier  :  Viue  l'Empereur  !  et 
ses  grenadiers  firent  de  même,  tant  était  encore  puis- 
sant le  prestige  exercé  par  Napoléon  sur  ses  troupes. 

Donc,  le  fait  matériel  est  établi  :  l'Empereur,  à  l'heure 
où   une   bataille   décisive   allait    s'engager,   somnolait. 

Cette  somnolence  était-elle  l'indice  d'un  abattement 
physique  datant  de  quelque  temps,  ou  d'une  lassitude 
passagère?  Ses  facultés  cérébrales  étaient-elles  annihi- 
lées, voilà  l'important  à  établir.  Ici  les  commentateurs 
ont  eu  beau  jeu,  et  c'est  à  qui  a  proposé  sa  solution  de 
ce  qu'on  a  nommé  «  les  énigmes  de  Waterloo  ». 

«  Journée  incompréhensible,  singulière  défaite  », 
déclarait  le  prisonnier  de  Sainte-Hélène,  qui  se  refusait 


(1)  Germain  Bapst,  Souvenirs  du  maréchal  Canroherl  (librairie 
Plein,  iy<J4),  t.  I,  ^r>2  (Cf.  Chronique  médicale,  l.ô  février  1907'i. 


La  ferme  de  h\  Iîiîlle-Alliance 

(Vue  prise  en  reganlant  dans  la    direction  de  Waterloo). 


IIOUGOUMONT 

(D'après  une  gravure  anglaiseV 


La   Haye-Saiste 

^D'ai'rès  une  gravure  anglaise). 


Les  Quatke-1{ra> 

(Vue  prise  en  regardant  vers  Waterloo). 
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à  s'avouer  coupable  de  fautes  qu'il  n'avait  pas  com- 
mises, à  son  jugement  du  moins  (1),  et  qui  regar- 
dait comme  un  coup  du  sort  ce  dénouement  inat- 
tendu. 

Les  hommes  de  métier,  les  techniciens  ont  émis  un 
avis  quelque  peu  difïérent.  A  part  Thiers,  qui  invoque 
aussi  la  fatalité,  Clausewitz  représente  l'Empereur 
comme  «  un  joueur  désespéré  qui  ne  calcule  pas  ».  Henry 
Houssaye  dit  qu'il  n'aurait  pas  perdu  la  partie,  si 
sa  présence  d'esprit  ne  lui  eût  fait  défaut.  Charles  Malo, 
autre  historien  militaire,  déclare  que  beaucoup  des  évé- 
nements de  1815  restent  incompréhensibles,  si  on  n'a 
pas  la  conviction,  qu'il  essaie  de  faire  partager  à  ses 
lecteurs,  que  l'Empereur  ne  possédait  plus  «  la  confiance 
en  soi  ».  Le  général  Jomini,  remarquable  tacticien, 
hésite,  quant  à  lui,  à  se  prononcer. 

L'auteur  d'un  ouvrage  récent  sur  la  question  (2), 
officier  retraité  pour  blessures  de  guerre  deux  ans  après 
sa  sortie  de  Saint-Cyr,  mais  qui  n'a  jamais  perdu  de  vue 
la  science  stratégique,  restée  la  principale  occupation 
de  sa  vie,  M.  Lenient  n'accepte  pas  le  point  de  vue 
de  ceux  qui  rejettent  la  responsabilité  de  l'échec  sur 
les  lieutenants  de  l'Empereur;  non  seulement,  pour  cet 
auteur,  Napoléon  a  toujours  conservé  un  incurable 
optimisme,  mais,  même  devant  l'évidence,  il  ne  voulut 
s'avouer  vaincu.  M.  Lenient  montre  que  cet  état  d'esprit 
remontait  loin,  et  (|ue  «  la  première  sensation  du  pouvoir 

(1)  Si,  dans  les  dictées  do  Sainte-Hélène,  il  s'efforçait  de 
démontrer  (ju'il  n'avait  pas  commis  de  fautes  au  cours  de  sa 
dernière  campagne,  dans  ses  entretiens  familiers  il  laissait 
échapper  quelques  aveux  :  «  Je  n'avais  plus  en  moi  le  senti- 
ment du  succès  définitif.  Ce  n'était  plus  ma  confiance  pre- 
mière,.. Je  sentais  la  fortune  m'abandonner.  Je  n'avais  i)lus 
un  avantage  qui  ne  fût  immédiatement  suivi  d'un  revers.,. 
Aucun  de  ces  coups  ne  me  surprit,  car  j'avais  l'instinct  d'une 
issue  malheureuse.  »  Las  Casf.s,  Mollien,  Lavalette,  etc., 
cités  par  Houssaye,  op.  cil. 

{2j  La  Solulion  des  énigmes  de  Waterloo  (Paris,  l'Ion,  1915). 
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absolu  et  sans  limites  «  avait  déjà  jeté  un  trouble 
profond  dans  la  mentalité  du  Premier  Consul. 

En  1805,  1806,  1807,  la  période  triomphale,  le  ver- 
tige naît  avec  les  succès.  «  L'optimisme  et  l'orgueil  se 
développent  outre  mesure  (1).  »  En  1809,  Napoléon 
n'accepte  plus  aucun  avis  différant  de  sa  conception 
personnelle. 

1813,  Leipzig!  Napoléon  ne  peut  admettre  qu'il  soit 
possible  de  le  battre,  qu'on  ait  même  osé  l'attaquer 
en  personne.  L'orgueil  poussé  jusqu'au  paroxysme 
peut  seul  éclaircir  le  désastre.  Cependant,  en  1815  — 
nous  suivons  toujours  la  thèse  de  M.  Lenient  —  nou- 
velle évolution  :  «  L'Empereur  s'est  assagi  et  renouvelé.  » 

Notre  auteur  n'accepte  pas  que  le  facteur  patholo- 
gique ait  pu  jouer  un  rôle  à  Waterloo  (2),  contrairement 
à  l'opinion  du  colonel  Charras  et  du  lieutenant-colonel 

(1)  Nous  traiterons,  dans  un  volume  uKéiieur,  de  ia  «  méga- 
lomanie »  de  Napoléon. 

(2)  «  Qu'on  ne  s'imagine  pas,  écrit  Lenient.  que  la  déca- 
dence a  commencé  à  ia  fin  de  sa  vie,  par  fatigue,  surmenage, 
maladie  et  trahison.  Dans  la  campagne  de  Marengo,  il  ma- 
nœuvre comme  un  Soubise.  Etait-il  malade  à  Marengo?  A-l-il 
été  trahi  i)ar  Lannes,  Kellermann.  Marmont  et  Dèsaix?  Etait- 
il  malade  en  180!»  ?  Quand  Davout  perce  à  jour  la  mameuvre 
autrichienne,  (juand  il  voit  clair  dan.s  la  conception  de  l'ar- 
chiduc Charles,  Napoléon,  subjugué  par  une  idée  préconçue, 
rejette  son  opinion.  Le  résultat  est  que  la  mano'uvre  de 
Landshut  —  en  tant  que  destruction  totale  des  forces  adverses, 
ce  qui  est  le  but  capital  —  échoue  de  la  manit're  la  plus  com- 
plète, et  que  tout  est  à  recommencer  jtar  le  pénible  chemin 
d'EssIing  et  de  VVagram.  Le  généi'al  Tîonaparle  n'hésite  pas 
à  parler  de  «  perversion  du  sens  militaire  »,  de  «  décadence  ». 
Dans  cette  manœuvre,  qu'on  l'appelle  manouivre  d'Abensbcrg, 
d'Eckmi'ihl  ou  de  Landshut,  peu  importe.  Napoléon  s'est  trompé 
à  fond,  et  pour  les  motifs  ordinaires  :  mépris  de  l'ennemi, 
orgueil,  dédain  des  renseignements  et  opinions  de  ses  lieute- 
nants, multiplicité  exagérée  des  buts  poursuivis,  erreurs  stra- 
tégiques et  morales.  Eh  bien,  est-ce  (ju'il  était  malade  la  veille 
d'EckmiJhl  ?  Est  ce  qu'il  a  été  trahi  ?  Avons-nous  besoin  de 
citer  l'Espagne,  la  Russie  cl  Leipzig?  S'esl-il  assez  trompé, 
de  lui-même,  tout  seul,  sans  maladies  et  sans  trahison  ?  »  An- 
nales Héuolulionnaires,  n°  5,  oct.-déc.  liU8. 
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Grouard,  pour  qui  l'état  de  maladie  de  Napoléon  expli- 
querait l'incertitude  de  ses  décisions.  Il  n'est  pas  niable, 
en  effet,  que  l'Empereur  n'était  pas,  ce  jour-là,  en 
possession  de  tous  ses  moyens,  qu'il  souffrait  la  veille 
de  Waterloo  et  le  jour  de  la  bataille;  son  esprit  était 
devenu  paresseux  comme  son  corps  :  nous  entendons 
parler  de  sa  volonté,  de  son  esprit  de  décision,  et  non 
de  son  intelligence. 

M.  Houssaye,  qui  s'est  attaché  à  démontrer  que 
son  activité  cérébrale  ne  subit  aucune  éclipse  (1),  con- 
vient néanmoins  que  «  la  santé  de  l'Empereur  n'était 
pas  parfaite,  et  que  sa  résistance  à  la  fatigue  était  fort 
limitée  ».  Les  médecins  ayant  voix  au  chapitre  n'ont  pas 
manqué  de  prendre  part  au  débat.  On  ne  sera  pas 
étonné  qu'ils  ne  se  soient  pas  entendus,  et  que  leurs 
opinions  ne  soient  pas  concordantes. 

Pour  le  docteur  Ravarit,  médecin  des  hôpitaux  de 
Poitiers,  ancien  chef  de  clinique  des  maladies  mentales, 
par  conséquent  d'une  compétence  indiscutable,  on  ne 
note  chez  Napoléon  aucun  trouble  psychique.  On  a 
parlé  d'amnésie:  or,  à  Waterloo,  comme  dans  toutes 
ses  campagnes,  sa  mémoire  fut  parfaitement  lucide. 
«  Pas  un  colonel  de  ses  régiments  ne  connaissait  mieux 
que  lui  son  effectif  et  ses  indisponibles.  »  Ce  qui  a  pu 
porter  certains  à  parler  d'amnésie,  c'est  que  le  défaut 
de  mémoire  s'observe  chez  les  comitiaux  ou  épileptiques, 
et  que  d'aucuns,  tel  que  Lombroso,  ont  prétendu  que 
Napoléon  avait  eu  des  attaques  d'épilepsie;  mais  on  a 
déterminé  depuis  la  nature  de  ces  accès,  et  pour  notre 
part,  nous  nous  sommes  attaché  à  mettre  au  point  cette 
délicate  question  (2). 

On  a  parlé  d'engourdissement  (3),  de  torpeur  céré- 

(1)  «  Son  cerveau,  dit-il,  n'avait  rien  perdu  de  sa  puis&ance, 
mais  chez  lui  le  moral  ne  soutenait  plus  le  génie.  » 

(2)  Cf.  Indiscrétions  de  l'Uisloire,  t.  III. 

(3)  A  Charleroi,  le  matin   de  la  bataille  de  Fleurus,  l'Empe- 
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brale,  d'un  «  voile  de  léthargie  »,  pour  employer  l'ex- 
pression de  lord  Wolseley.  «  Jamais  cerveau  ne  fut 
moins  engourdi  que  le  sien,  »  réplique  le  docteur  Ra- 
varit;  par  contre,  on  ne  peut  nier  qu'il  fût  un  impulsif  : 
la  soudaineté  d'apparition  de  certains  actes  de  sa  vie, 
leur  violence  aveugle  et  brutale,  leur  rapidité,  leur 
brièveté,  sont  des  manifestations  nettement  caracté- 
risées, que  l'on  retrouve  dans  certaines  de  ses  actions. 
Et  notre  confrère  conclut  :  «  En  résumé,  il  semble  sura- 
bondamment prouvé  qu'à  Waterloo,  Napoléon  n'était 
point  malade...  qu'il  ne  fut  jamais  plus  tacticien,  plus 
éminent  stratégiste,  etc.  (1).  » 

Nous  avons,  à  notre  tour,  longuement  étudié  ce  pro- 
blème (2);  nous  nous  contentons  de  résumer  ici  notre 
argumentation,  renvoyant  à  notre  ouvrage  ceux  qui 
tiendraient  à  être  plus  complètement  éclairés. 

L'Empereur  a  souffert,  le  jour  de  Waterloo,  d'une 
indisposition  nnllement  grave,  mais  très  douloureuse; 
il  souffrait  d'une  crise  hémorroïdale,  qui  lui  rendait  fort 
pénible  l'exercice  du  cheval;  et,  au  dire  de  Bertrand  et 
de  Gourgaud,  «  ces  douleurs  furent  cause  que  Napoléon 
resta  presque  toujours  à  pied,  y  resta  même  lorsqu'il  eût 

reur  ayant  fait  appeler  le  général  Reilie,  le  général,  en  le 
voyant,  fut  saisi  d'une  surprise  douloureuse.  11  racontait 
plus  tard  au  comte  de  Ségur,  qu'il  l'avait  trouvé  «  assis  près 
de  la  cheminée,  dans  un  abattement  profond,  l'interrogeant 
languissamment  et  paraissant  écouter  à  peine  ses  réponses  ». 
Reilie  attribuait  à  cette  sorte  d'apathie  de  Napoléon  «  l'inac- 
tion de  l'un  de  nos  corps  ce  jour-là,  et  la  longue  et  sanglante 
indécision  de  cette  première  bataille  ».  Turenne  et  Monthyon 
(le  premier,  général  de  division  et  sou.s-chef  de  l'état-major 
général)  m'ont  cent  fois  raconté,  articule  le  comte  de  Ségur 
dans  ses  Mémoires,  que  pendant  le  combat  (celui  de"Waterloo) 
où  se  décidait  son  sort,  il  (l'Empereur)  resta  longtemps  assis 
devant  une  table  dressée  sur  le  champ  funeste,  et  qu'ils  virent 
plusieurs  fois  sa  tète  tomber  de  sommeil  sur  la  carte  déployée 
sous  ses  yeux  appesantis.  » 

(1)  Lecture  faite  à  la  Société  rnédico-hinlorique,  12  janvier 
1909  (cf.  Chronique  médicale,  \"  février  de  la  même  année). 

(2)  lndièi];étions  de  Vhistoire,  t.  VI. 
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été  nécessaire  qu'il  se  portât  à  cheval  sur  tel  ou  tel 
point  (1)  ». 

Ce  point  est  établi,  sans  conteste  possible,  par  des 
généraux,  des  officiers  de  la  vieille  garde;  et  si  le  roi 
Jérôme,  (Consulté  par  Thiers  en  1859,  a  dit  à  l'illustre 
historien  que  son  frère  avait  une  affection  vésicale,  c'est 
qu'il  lui  répugnait  d'avouer  que  son  mal  était  localisé 
«  dans  la  région  la  plus  humiliante  de  nos  servitudes 
physiologiques  (2)  ». 

Jérôme  savait  cependant  à  quoi  s'en  tenir;  car,  dans 
une  circonstance.  Napoléon  lui  écrivait  un  billet  tout 
à  fait  significatif  à  cet  égard  :  «  J'apprends,  lui  mandait-il 
au  milieu  de  ses  occupations  multiples,  j'apprends  que 
vous  avez  des  hémorroïdes.  Le  moyen  le  plus  simple  de 
les  faire  disparaître,  c'est  de  vous  faire  appliquer  trois 
ou  quatre  sangsues.  Depuis  que  j'ai  usé  de  ce  remède, 
il  y  a  dix  ans,  je  n'en  ai  plus  été  tourmenté  (3).  -»  La 
lettre  étant  de  1807,  l'affection  remontait  donc  à  la  pre- 
mière campagne  d'Italie  :  Bonaparte  avait  alors  28  ans. 
Son  tempérament  arthritique  s'est,  comme  on  voit, 
de  bonne  heure  affirmé. 

On  a  fait  grand  état  d'une  observation  du  propriétaire 
de  la  ferme  du  Caillou,  qui,  le  18  juin  au  matin,  en  s'en- 
tretenant  avec  l'Empereur,  aurait  remarqué  qu'il  était 
embarrassé  dans  sa  démarche,  et  qu'il  écartait  les 
jambes,  ((  comme  s'il  était  gêné  dans  les  reins  ou  les 
entournures  ».  On  devine,  sans  que  nous  ayons  besoin 
d'y  a|)puyer,  les  commentaires  auxquels  cette  consta- 
tation donna  lieu,  alors  que  cette  diinculté  de  marcher 
pouvait  être  due,  simplement,  soit  à  l'infirmité  incom- 


(1)  Liculenanl-coloiicl    ('.hahras,    Jlisloire   de  la  campmjue  de 
ISIn,  p.  512.  IK>1(!  II. 

(2)  L»  saiitc  <le  Naptiléon  I   .  par  Geort^es  Bw.iwl   Chrorii'iiic 
médiritle.  \U  janvier  l!tOO). 

(H)  ('.lironii/ue  médicale,  15  mai  190;^  (Lettre  datée  de  Finkens' 
lein,  26  mai  1807). 
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mode  dont  nous  venons  de  parler;  soit,  plus  naturellement 
encore,  parce  que  l'Empereur  était  mouillé  et  crotté, 


Oolonol  CiiAiinAS. 


par  suite  des  rafales  de  la  nuit  et  de  la  gluante  boue 
produite  par  le  sol  argileux  de  Waterloo.  «  Les  soldats 
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enfonçaient  jusqu'au  genou,  racontait  plus  tard  le 
général  Pelet,  qui  commandait,  à  Waterloo,  le  2^  régi- 
ment de  chasseurs  de  la  garde  à  pied;  l'artillerie  ne  pou- 
vait manœuvrer;  cette  circonstance  ne  permit  de  com- 
mencer la  manœuvre  que  vers  9  heures  (1).  » 

La  pluie,  une  pluie  torrentielle,  empêcha  nos  soldats 
d'entrer  en  ligne  au  petit  jour;  sur  le  conseil  de  Drouot, 
il  fut  résolu  de  surseoir  à  l'attaque,  par  suite  de  l'im- 
possibilité de  manœuvrer  «  dans  un  océan  de  boue  ». 
Le  facteur  météorologique  (2)  vint  s'ajouter  au  fac- 
teur pathologique,  qui  a  eu  sa  part  dans  l'issue  fu- 
neste de  la  bataille. 

Enfin,  il  y  a  le  facteur  moral,  dont  il  y  a  également 
lieu  de  tenir  compte.  «  La  France  commençait  à  être 
épuisée  et  aspirait  à  la  paix,  ne  voyant  plus  bien  pour- 
quoi elle  se  battait...  L'enthousiasme  avait  changé  de 
camp,  il  était  passé  chez  nos  adversaires...  La  conduite 
dilïérente  du  général  français  et  du  général  prussien 
est  la  démonstration  la  plus  évidente  du  rôle  du  facteur 
moral  dans  le  succès  d'une  guerre.  L'un  a  la  bonne  ins- 
piration, parce  qu'il  veut  vaincre...  l'autre  hésite  et 
n'agit  pas,  parce  qu'il  n'a  pas  le  feu  sacré  (3).  » 

Que  Napoléon  ait  été  malade  à  Waterloo,  cela  est 
indubitable;  que  son  incommodité  ait  eu  une  influence 
sur  le  sort  du  combat,  nul  ne  le  contestera;  mais  cher- 
cher Vunique  cause  de  la  défaite  dans  cet  état  de  santé. 


(1)  Carnel  de  la  Sabretache,  1905.  37  ;  cf.  Chronique  médicale, 
l"  juillet  1905. 

(2)  Napoléon  dira  plus  tard  à  Grouchy  :  «  ...  peut-être  que 
la  pluie  du  17  juin  a  plu.s  influencé  qu'on  ne  croit  sur  la  perte 
de  Waterloo.  Si  je  n'avais  pas  été  si  fatigué,  j'aurais  couru  à 
cheval  toute  la  nuit.  Les  plus  petits  événements  en  apparence 
ont  souvent  les  plus  grands  résultats.  »  En  réalité,  un  con- 
cours de  petits  événements  est  nécessaire  pour  déclencher 
une  catastrophe,  mais  on  ne  les  aperçoit  pas  toujours  tous  et 
on  ne  s'attache  qu'au  plus  apparent. 

(8)  Le  facteur  moral  à  la  guerre,  par  le  docteur  P.  Gallois 
(Chron.  méd.,  l- juillet  ISHH). 
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c'est  oublier  ces  causes  générales  dont  parle  Montes- 
quieu, qui  élèvent,  maintiennent  et  précipitent  les  em- 
pires. En  un  mot,  comme  l'exprime  sous  sa  forme  syn- 
thétique l'auteur  des  Considérations  sur  les  causes  de 
la  grandeur  et  de   la  décadence  des  Romain!^  (1),  «  l'al- 


Vigiiwltc  de  l'époque  (1815),  commémorant  le  «  mot  »  de  Cambronne. 

lure    principale  entraîne  avec  elle  tous  les   accidents 
particuliers  ». 

Napoléon  n'a  pas  échappé  à  la  loi  commune.  S'il 
n'avait  pas  été  vaincu  à  Waterloo,  il  l'eût  été  quelques 
mois,  quelques  semaines  plus  tard.  Il  ne  pouvait  plus 
rien  contre  l'arrêt  du  destin  (2). 


(1)  Chapitre  xvni  (cité  dans  l'ilisluirc  éclairée  par  la  Clinique^ 
115). 

(2)  Napoléon  fut  toujours  fataliste;  à  toute  occasion,  il  disait 
que  son  heure  était  marquée  :  par  exemple,  il  tenait  des  propos 
comme  celui-ci  :  «  Moi,  très  peu  attaché  à  la  vie,  la  voyant 
sans  grande  sollicitude,  nio  trouvant  constamment  dans  la 
situation  d'àme  où  l'on    se  trouve  la  veille  d'une  halaille,  con- 
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Voyant  que  la  mort  ne  voulait  pas  de  lui,  Na- 
poléon se  résignait  à  la  retraite.  Après  avoir  quitté 
Jemappes,  il  s'arrêtait  quelques  heures  à  Philippeville, 
arrivait  le  10  à  Laon,  où  il  était  accueilli  par  les  accla- 
mations de  ses  fidèles,  et  il  conçut  un  moment  le 
projet  de  rallier  les  troupes;  mais  après  quelques  hési- 
tations, il  partait  pour  Paris.  Le  21,  à  5  heures  et  demie 
du  matin,  d'après  le  récit  de  Montholon,  à  8  heures  selon 
le  manuscrit  de  Fain,  Napoléon  arrivait  au  palais  de 
l'Elysée,  où  il  était  reçu  sur  le  perron  par  le  duc  de 
Vicence,  «  son  censeur  dans  la  prospérité,  son  ami  dans 
l'infortune  »,  et  qui  dut  lui  prêter  l'appui  de  son  bras 
pour  gravir  les  marches  qui  conduisaient  à  ses  apparte- 
ments. ((  Il  paraissait,  dit  un  de  ses  secrétaires,  succom- 
ber à  la  fatigue,  à  la  douleur;  sa  poitrine  était  souffrante, 
sa  respiration  oppressée;  après  un  soupir  pénible,  il 
dit  au  duc  :  «  L'armée  avait  fait  des  prodiges,  une  terreur 
panicpie  l'a  saisie,  tout  a  été  perdu...  je  n'en  puis  plus, 
il  me  faut  deux  heures  de  repos  pour  être  à  mes  affaires  »; 
et  portant  la  main  sur  son  cœur  :  «  J'étouffe  là  (1)!  » 
Il  ordonna  qu'on  lui  préparât  un  bain;  après  quoi,  on 
réunirait  à  10  heures  le  Conseil  des  ministres,  pour  déli- 
bérer sur  la  situation. 


vaimu  |>ai"  nu  scntiinonl  (|uo,  lorsque  la  mort  se  trouve  au 
milieu  i>our  tout  teruiinei',  s'inquiéter  est  une  folie.  Tout  me 
l'ait  iu-aver  le  sort  et  le  destin  ;  et  si  cela  continue...  je  finirai 
par  ne  pas  me  détourner  lorsque  passe  une  voiture.  Ma  raison 
en  es.t  quel<{uerois  étonnée,  mais  c'est  la  pente  que  le  spec- 
tacle moral  de  ce  pays  et  l'habitude  des  hasards  ont  produite 
en  moi.  »  Et  un  autre  jour  :  «  Je  me  sens  poussé  vers  un  l)ut 
(jue  le  ne  connais  pas  :  (piand  je  l'aurai  atteint,  dès  que  je  n  y 
serai  plus  utile,  alors  un  atome  suffira  pour  m'abattre  ;  mais 
jusque-là,  tous  les  elïorts  humains  ne  pourront  rien  contre 
moi.  Paris  ou  l'armée,  c'est  donc  une  mrme  chose.  Quand 
mon  heure  sera  veruie,  une  fièvre,  une  chute  de  cheval  à  la 
(^liasse  me  tueront  aussi  bien  qu'un  boulet.  Les  jours  sont 
écrih.  »  Général  comte  de  Stcun,  Histoire  de  Xapolèon  el  de  la 
Grande  Armée  en  1812,  10'  édition  (18.34),  iti. 
(1)  Fliury  de  C.haboulon,  Vie  privée  de  Napoléon,   t.  II.  21o 
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Il  fut  un  assez  long  temps  à  se  ressaisir.  Lavalette, 
qui  le  vit  dans  cette  matinée,  conte  que,  dès  qu'il 
l'aperçut,  l'Empereur  vint  à  lui  avec  un  rire  épileptique 
effrayant.  «  Ah  !  mon  Dieu  !  »,  dit-il  en  levant  les"yeux  au 
ciel,  et  il  fit  deux  ou  trois  tours  de  chambre.  Ce  mou- 
vement fut  très  court.  Il  reprit  son  sang-froid  et  demanda 
ce  qui  se  passait  à  la  Chambre  des  députés  (1).  Tandis 
que  les  uns  conseillaient  de  dissoudre  cette  assemblée, 
d'autres  insistaient  pour  l'abdication;  l'Empereur  se 
rallia  finalement  à  ce  dernier  parti. 

(1)  ROSEBERY,    140. 


21 


CHAPITRE    XVI 
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On  connaît  les  événements  qui  suivirent.  Après  s'être 
retiré  quelques  jours  à  Malmaison,  où  il  reçut  la  visite, 
entre  autres  personnages,  de  son  médecin  Corvisart, 
qui  devait  le  revoir  le  lendemain,  Napoléon  reçut 
l'ordre  de  quitter  la  France. 

Le  3  juillet,  il  atteignit  Rochcfort,  où  il  devait  s'em- 
barquer, sans  délai,  pour  la  de  slination  qu'il  pouvait 
encore  choisir.  Quelques-uns  de  ses  amis  lui  proposaient 
de  passer  en  Amérique,  il  ne  voulut  prendre  aucune 
décision,  hésitant,  repris  de  son  apathie.  D'ordinaire  si 
prompt  à  se  décider,  il  n'osait  risquer  l'aventure,  comme 
s'il  se  trouvait  «  sous  l'influence  de  quelque  charme 
malfaisant  ». 

Le  13  juillet,  il  adressait,  de  Rochefort,  au  Prince 
Régent,  la  lettre  fameuse  que  l'on  sait;  le  15,  au  lever 
du  soleil,  il  se  rendait  à  bord  de  VÉpervier,  pour  passer 
de  là  sur  le  Bellcrophon  (1). 


(1)  Pendant  que  Napoléon  était  à  bord  du  liellérophon,  le 
gouverneur  anglais  s'était  réservé  le  droit  d'autoriser  qui  seu- 
lement lui  plaisait,  de  conuiiuniciuer  avec  l'ex-Empereur  ;  c'est 
ainsi  (juc  le  jjeiiitre   Eatslake,  qui  avait  demandé  à    l'aire  le 
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On  raconte  ({u'il  s'a.s.soui)it  sur  le  pont  du  navire,  en 
lisant  une  page  d'Ossian,  son  auteur  favori;  son  éner- 
gie physique  et  morale,  au  dire  de  personnages  de  sa 
suite,  l'avait  complètement  abandonné.  Une  fois  seu- 
lement au  cours  du  voyage,  il  parut  secouer  sa  lé- 
thargie: quand  on  fut  en  vue  de  la  côte  d'Oucssant,  il 
sortit  de  sa  cabine,  prit  un  télescope  et  demeura  les 
yeux  fixés  vers  la  terre,  immobile,  de  7  heures  à  midi; 
nul  ne  s'avisa  de  troubler  ses  douloureuses  médita- 
tions. 

Le  24  juillet,  le  Belléroplion  jetait  l'ancre  dans  la  rade 
de  Torba}-;  le  30,  le  cabinet  de  Saint-James  notifiait 
au  souverain  déchu  la  volonté  des  alliés  :  l'île  de  Sainte- 
Hélène  lui  était  fixée  comme  résidence;  le  7  août,  vers 
2  heures  de  l'après-midi.  Napoléon  passait  du  Belléro- 
phon  sur  le  Norihumberlaïul,  qui  aj)pareilla  pour  Sainte- 
Hélène. 

L'Empereur  ne  devait  être  accojnjiagné  dans  son 
exil  que  par  quatre  officiers,  douze  personni's  de  sa 
maison  et  son  médecin.  Celui-ci  était  alors  le  docteur 
Foureau  de  Beauregard,  le  même  que  Napoléon  avait 
emmené  à  l'île  d'Elbe,  et  qui  dut  rester  à  Paris  pour 


portrait  du  prisonnier,  ne  vit  sa  ilemande  agréée  <(ii'à  la  con- 
dition qu'il  ne  mettrait  p'as  le  pied  sur  le  Belléroplion.  Comme, 
d'autre  part,  il  était  interdit  à  Napoléon  de  ne  quitter  le  bâti- 
ment anglais  sous  aucun  prétexte,  celte  condition  imposée  à 
l'artiste  équivalait  ,^i  un  refus  ;  c'est  alors  (jue  celui-ci  s'avisa 
d  un  expédient,  auquel  son  niodéle  se  prêta  de  la  meilleure 
gnu;e  :  trois  jours  de  suite,  le  peintre  se  lit  amener  en  canot 
près  du  vaisseau  de  guerre,  et  y  travailla  aussi  rai)idement 
que  possible,  pendant  que  l'impérial  proscrit  se  tenait  debout 
sur  la  (innette,  entouré  de  ses  lidèles.  Napoléon  est  repré- 
senté, dans  le  portrait  que  nous  donnons,  debout,  en  uni- 
forme de  colonel  de  chasseurs  de  la  garde,  avec  le  petit 
chapeau,  et  l'épéc  suspendue  à  plai,  «en  tangente  >^  comme 
On  dit  à  Polytechnique.  Sir  (Charles  F-.'astlakc  reçut  en  don 
une  riche  tabatière,  dont  le  couvercle  était  orné  du  portrait 
de  Napoléon  en  miniature,  sur  or,  exécuté,  d'après  nature,  à 
Milan,  par  Appiani. 
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siéger  dans  la  Chambre  des  représentants,  où  l'avait 
envoyé  la  circonscription  de  Loudun.  Il  fut  remplacé 
par  le  docteur  Maingault,  qui  ne  quitta  pas  l'Empereur 
jusqu'à  Rochefort,  mais  refusa  de  le  suivre  aux  Tro- 
piques. Tout  ce  qu'on  sait  de  cet  obscur  praticien,  c'est 
qu'il  fut  élève  de  Corvisart,  qui  l'avait  désigné  au 
choix  de  l'Empereur.  Agé  de  32  ans,  reçu  depuis  peu 
docteur,  il  était  établi  rue  du  Four-Saint-Germain,  n"  42. 

Sur  l'offre  d'un  traitement  annuel  de  12.000  francs,  frais 
de  voyage  non  compris,  il  s'empressa  d'accepter  d'ac- 
compagner Napoléon.  Mais,  lorsqu'à  Plymouth,  il  sut 
que  l'Empereur  renonçait  à  partir  pour  les  États-Unis, 
où  le  docteur  avait  espéré  se  fixer,  il  demanda  aux 
autorités  anglaises  de  le  débarquer,  afin  de  pouvoir 
retourner  en  France.  Malgré  les  remontrances  qui  lui 
furent  présentées,  sur  le  déplorable  effet  qu'allait  pro- 
duire ce  revirement,  Maingault  s'en  tint  à  sa  résolution 
et  passa  du  Bellérophon  sur  VEurotas,  chargé  de  rapa- 
trier ceux  qui  n'étaient  pas  autorisés  à  suivre  Napoléon 
dans  son  exil  :  ainsi  celui-ci  se  trouva-t-il  privé  de  tout 
secours  médical! 

Pendant  la  traversée  de  Rochefort  à  Plymouth, 
Napoléon  avait  souffert  presque  tout  le  temps  du  mal 
de  mer;  le  chirurgien  anglais  qui  se  trouvait  à  bord  du 
navire  s'olîrit  à  lui  donner  des  soins  :  le  docteur  O'Meara 
réussit  à  gagner  ainsi  la  confiance  de  l'Empereur,  qui  lui 
demanda  de  lester  attaché  à  son  service.  O'JNIeara  ac- 
cepta avec  empressement  l'offre  qui  lui  était  faite;  il 
y  mit  seulement  pour  condition  qu'il  serait  toujours 
considéré  comme  oflicier  anglais,  porté  sur  les  rôles 
des  chirurgiens  de  la  marine  en  activité,  et  qu'il  serait 
libre  d'abandonner  la  fonction  qui  lui  était  confiée,  le 
jour  où  clic  ne  lui  conviendrait  ])lus.  C'est  donc  à  titre 
purement  officieux  qu'O'iAIeara  allait  assister  Napo- 
léon. 

Le   cliirurgien   du   Noiihuinbeiiand  était  le   docteur 
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Wnn^on,  qui  sorvnil.  sous  l(\s  ordivs  de  sir  ('.()(kl)urn. 


Napoléo>  I",  à  la  cuiipée  liii  Bellcrophon. 
(D'après   Eastlake.) 

quand  le  vaisseau  qui  portait  pavillon  de  ce  contre- 
amiral  fut  désigné  pour  transporter  Napoléon  a  Sainte- 
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Hélène.  Warden  a  laissé  une  relation,  sons  forme  de 
Lettres  (1),  de  ce  voyage,  et  des  neuf  mois  de  séjour  que 
ce  chirurgien  passa  dans  l'île.  Grâce  à  lui,  nous  connais- 
sons les  moindres  faits  et  gestes  de  l'Empereur  durant 
cette  période. 

Sa  qualité  lui  permit  d'approcher  l'illustre  passager 
et  d'avoir  avec  lui  dc^  fréffuentes  conversations,  qui  nous 
ont  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'étude  de  son 
caractère  et  de  son  tempérament.  Un  autre  Anglais, 
le  troisième  lord  Lyttelton,  nous  a  laissé  la  relation  de 
l'entretien  qu'il  eut  avec  Napoléon,  en  août  1815,  à 
bord  du  NoiihwnheiUuul.  11  était  venu  rendre  visite 
à  l'amiral  Cockburn  le  7  août,  le  jour  même  où  Napoléon 
fut  amené  à  bord;  le  soir,  il  notait  toutes  les  particula- 
rités de  la  journée,  complétant  ses  propres  souvenirs  par 
ceux  de  lord  LowUier,  cpii  avait  assisté  à  une  grande 
partie  de  l'entrevue. 

Il  est  intéressant  île  connaître  l'impression  que  fit  sur 
le  noble  lord  l'impérial  proscrit;  voici  le  cro([uis  qu'il 
en  a  tracé  (2)  : 

«  Son  profil  nie  parul  ressembler  exactement  aux 
portraits  que  j'avais  vus  de  lui,  sauf  que  son  visage 
était  en  réalité  |)Uis  large.  11  avait  le  haut  de  la  tète 
presque  entièrement  cliauve.  Ses  cheveux,  d'un  brun 
roussâtre,  étaient  longs  et  rudes.  Pour  ce  qui  est  de 
l'expression  de  sa  figure,  j'y  trouvai  plus  de  subtilité 
que  de  noblesse.  Ses  yeux  avaient  un  regard  quelque 
peu  hagard;  ils  étaient  aussi  un  peu  éteints;  on  devinait 
qu'ils  avaient  été  à  l'origine  très  perçants,  mais  que  l'âge 
et  l'anxiété  avaient  amorti  leur  feu.  Son  teint  me  sem- 
bla non  seulement  sombre,  mais  d'une  couleur  mala- 


(1)  Nous  en  avons  publié  la  traduction,  accompagnée  de 
nombreuses  notes  et  appendices,  sous  le  titre  de  Napoléon 
jugé  par  un  Anglais.  Emile-Paul,  éditeurs,  Paris. 

(2)  Le  départ  do  Napoléon  pour  Sainte-Hélène  {Revue  Bleue, 
^  septembre  18t4). 


L  EMBARQUEMENT   POUR    L  EXIL 


291 


dive.  »  Lord  Lytteltan  note  encore  que  «  la  faço^  de 
parler  de  Napoléon  lui  a  paru  libre  de  toute  passion; 


Le  <loctour  \V.  Warkex. 


à  peine  s'il  élevait  la  voix  ou  faisait  un  geste.  Rien. dans 
son  attitude  ne  trahissait  l'abattement  (1)  ». 

(l)  On  pourra  comparer   à   ce  croquis  celui  qu'en  a  tracé,  à 


lÂcc/ a(y^uc/  -l/uiûiy  < 


^ac/ ri^<y^<s:/ ry-'tM-^^  (0  a(>  4co  U^J^-f^ 


-e?tcey 


?f///a/' 


Vue  do  1,-1  Rade  et  il 


1  ■^  *iNTE-ITÉl.ÈNE. 
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Le  premier  jour  de  son  arrivée  à  bord,  l'Empereur 
montra,  paraît-il,  un  très  grand  appétit,  mais  comme  il 
mangeait  très  vite,  il  se  levait  de  table  bien  avant  les 
Anglais,  ses  conmiensaux,  habitués  à  prolonger  leur 
repas  une  heure,  quelquefois  même  une  heure  et  demie. 

Pendant  la  traversée,  qui  dura  environ  trois  mois, 
il  ne  fut  incommodé  par  le  mal  de  mer  que  les  huit  pre- 
miers jours;  lors([ue  le  vaisseau  arriva  en  vue  de  Ma- 
dère, dans  la  nuit  du  22  août  (1815),  le  vent  était 
fort,  l'air  très  chaud,  la  mer  grosse;  au  dire  du  consul 
anglais,  on  n'avait  vu,  depuis  des  années,  un  temps  pa- 
reil dans  ces  régions.  Napoléon  en  fut  assez  sérieusement 
incommodé.  Il  éprouva  également,  au  cours  du  voyage, 
un  certain  malaise,  par  suite  du  manque  d'exercice, 
le  local  qui  lui  était  réservé  se  trouvant  très  resserré, 
et  habitué  qu'il  était  à  ne  pas  se  contraindre  sous  ce 
rapport.  A  part  ces  légères  incommodités,  la  traversée 
s'effectua  sans  incident. 

Le  14  octobre,  les  gabiers  de  vigie  signalèrent  une 
terre  dans  la  région  du  sud;  on  porta  le  cap  sur  ce 
point,  encore  noyé  à  l'horizon  maritime,  et  qui  disparut 
bientôt  dans  l'obscurité  de  la  nuit;  le  lendemain,  aux 
premières  lueurs  de  l'aube,  on  vit  cette  terre  se  détacher, 
en  silhouette  noire,  sur  la  partie  orientale  du  ciel  :  c'était 
une  île  aux  falaises  escarpées  qui,  jaillissant  de  la  mer 
comme  un  piton  de  rocher,  s'offrait  aux  regards  sous 
les  apparences  les  plus  sinistres  :  cette  île  était  Sainte- 
Hélène. 

On  a  souvent  rapporté  qu'étant  à  Auxonne,  le  jeune 
lieutenant  d'artillerie  Bonaparte,  penché  sur  un  cahier 
où  il  notait  tout  ce  qui  lui  paraissait  utile  de  retenir  d'un 
ouvrage  géographique  dont  il  poursuivait  la  lecture, 
avait  écrit  cette  remarque  :  «  En  Afrique,  Cabo  Corso, 


la  même  époque,  le  capitaine  Maitland  et  deux  autres  Anglais, 
Senhouse  et  Bunbury  (cf.  Hosebery,  319-321). 
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en  Guinée,  cluTleau  assez  fort;  à  côlé...  le  Forl  Uoyal, 
défendu  par  seize  pièces  de  canon;  Sainte- Hélène,  petite 


^s-?-^^'^T^^f'~  ' 


T 


â3:^^ 


,.-;     .-^v  .-;,.> ,-.3  Ài^  .-A^»-— > 


ÎS'apûléon,  à  bord  du  Nurlhumberland. 
IReproduclion  du   croquis  d'un  Anglais,  fait  d'après  ualurp. 


île...  »  Et  la  page  qui  suit  resta  blanche,  propice  aux 
méditations... 
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Qui  eut  le  prearuier  l'idée,  (fui  suggéra  au  Cabiuet 
anglais  et  aux  puissances  du  continent  de  jeter  les 
yeux  sur  «  ce  rocher  désolé,  placé  au  milieu  de  l'océan, 
comme  une  lugubre  et  solitaire  prison  »  ?  C'est  au 
geôlier  même  de  Sainte-Hélène  que  nous  allons  de- 
mander la  réponse;  ce  passage  de  son  Mémorial  (1), 
assez  communément  ignoré,  mérite  d'être  reproduit. 

«  J'ai  entendu  les  uns,  dit  Hudson  Lowe,  attribuer 
la  désignation  de  ce  lieu  de  captivité  aux  causeries  d'un 
oflicier  subalterne  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes; 
d'autres  en  faisaient  honneur  au  ministre  Castlereagh; 
la  plupart  n'y  voyaient  qu'un  effet  du  hasard  et  de  ces 
soudaines  inspirations  qui  viennent  à  l'esprit  des  diplo- 
mates, et  que  plus  tard  on  admire  comme  un  puissant 
effort  de  leur  génie...  L'étonnement  fut  grand  en  Europe, 
le  jour  où  l'on  apprit  que  l'Empereur  déchu  était  envoyé 
à  Sainte-Hélène.  Quant  à  moi,  lorsque  je  sus  le  but  du 
voyage  du  Northumberland,  je  n'en  fus  nullement 
étonné.  Depuis  quelque  temps,  j'avais  ouï  murmurer, 
en  Angleterre,  que  l'intention  des  hautes  puissances 
était  d'envoyer  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Il  était  encore 
à  l'île  d'Elbe...  que  déjà  les  ministres  et  plénipoten- 
tiaires des  rois  méditaient,  au  Congrès  de  Vienne, 
sa  translation  au  delà  de  l'Océan...  Ce  fut  Wellington... 
qui  proposa  au  Congrès  d'envoyer  Napoléon  dans  cette 
île,  disant  que  c'était  le  point  le  plus  convenable  du 
monde  pour  un  emprisonnement  perpétuel.  Lui-même 
avait  une  connaissance  parfaite  de  l'île;  il  y  avait 
relâché  revenant  de  l'Inde,  sur  une  frégate  commandée 
par  sir  George  Cockburn,  le  même  qui  conduisit  Napo- 
léon, sur  le  Northumberland,  au  lieu  de  sa  captivité,  et 
fut  chargé,  pendant  quelques  mois,  de  veiller  sur  lui 
à  Sainte-Hélène.  » 


(1)    Edition   de  1850.    399  (cf.    Intermédiaire     des  Chercheurs, 
i.  V,  ISCO,  150). 


l'embarquement  pour  l'exil'  297 

Ce  que  rapporte  Hudson  Lowe  est  peut-être  exact; 
et  cependant,  au  mois  de  juillet  1815,  il  semble  qu'on 
ne  fût  pas  encore  fixé,  dans  les  chancelleries,  sur  le  sort 
à  infliger  au  perpétuel  agitateur.  A  cette  date  (ainsi 
l'indique  une  note  adressée  par  Metternich  à  l'impé- 
ratrice Marie-Louise,  le  18  juillet  de  cette  même  an- 
née), ce  diplomate  était  partisan  d'enfermer  Napoléon 
au  fort  Saint-Georges,  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  et  de 
l'y  placer  sous  la  surveillance  de  commissaires  autri- 
chiens, russes,  français  et  prussiens.  Il  y  jouirait  d'un 
bon  traitement  et  de  toute  la  liberté  compatible  avec 
la  plus  entière  sûreté  qu'il  ne  puisse  s'échapper  (1). 
Cette  «  suggestion  »  ne  fut  sans'  doute  pas  retenue, 
puisqu'on  fit  choix  de  la  petite  île  de  Sainte-Hélène. 

Ce  point  d'histoire  élucidé,  retournons  à  notre  récit. 

Dans  la  soirée  du  17  octobre,  à  peu  près  vers  7  heures, 
Napoléon  débarquait  à  Jamestown.  Dans  une  relation 
de  1858  (2),  Jamestown  est  décrite  comme  «  une  jolie 
petite  ville,  dont  les  maisons  blanches  semblent  bien 
moins  aspirer  au  confort  britannique  qu'à  la  propreté 
batave;  serrée  entre  deux  montagnes  aux  pentes 
abruptes,   elle   n'est  formée  que  d'une  rue   unique  ». 

S'il  faut  en  croire  un  de  nos  confrères  de  la  médecine 
navale,  qui  a  visité  les  lieux  il  y  a  un  quart  de 
siècle  (3),  Jamestown,  bien  qu'abritée  des  vents  par  une 
chaîne  de  montagnes  sur  le  rivage  septentrional,  n'en 
est  pas  moins  une  fournaise  en  été,  et  c'est  à  l'alizé 
qu'elle  le  doit,  comme  Longwood  lui  doit  son  climat 
détestable  (4). 


(1)  Gaz.  anecdnlique,  1880,  I,  104  (d'après  les  Mémoires  de 
Metternich,  t.  II,  éd.  Pion). 

(•2)  Le  Monde  illustré,  1858.  276. 

{.i)  Ga:ette  des  Eaux,  .H  mai  1!HK>  (Sainte-IIélèiic,  i)ar  le  doc- 
leur  Ad.  Nicolas,  de  la  Bourboiile). 

H)  Certains  Atij;lai.s  ont  protesté  rontre  cette  allégation.  •<  Si 
le  climat  de  celle  île  est  véritablement  si  meurtrier,  nous 
écrivait  l'un  deux,  à  la  suite  d'un  article  que  nous  avions  pu- 
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«  Le  plateau,  a  dit  Napoléon,  est  toujours  trop  chaud, 
trop  sec  ou  trop  humide.  »  Et  il  maugréait  sans  cesse 
contre  «  le  vent  du  Cap  ».  Les  plateaux  du  versant 
sud,  dépourvus  d'eau  et  de  gazon,  étaient  recouverts 
d'une  maigre  végétation,  ne  donnant  pas  la  moindre 
ombre,  dans  un  ciel  où  elle  aurait  été  si  nécessaire; 
aussi  Napoléon  reçut-il  avec  des  élans  de  gratitude  la 
tente  que  voulut  bien  lui  envoyer  l'amiral  Malcolm, 
pour  l'abriter  du  soleil. 

Dans  les  premiers  jours,  il  eut  moins  à  souffrir 
que  par  la  suite.  A  peu  près  à  un  mille  de  la  ville, 
était  située  la  maison  de  campagne  d'un  honorable 
fonctionnaire  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales, 
que  l'on  disait  être  le  fils  naturel  du  prince  de  Galles. 

blié  dans  le  Journal  (5  février  1911),  comment  expliquer  que 
ceux  des  compagnons  de  Napoléon  qui  partagèrent  toute  la 
durée  de  sa  captivité,  ont  tous  vécu  de  longues  années  après 
lui?  Oue  sir  Hudson  Lowe,  lui-même,  qui  y  arriva  plu- 
sieurs mois  après  Napoléon  et  y  séjourna  plusieurs  mois 
après  sa  mort  pour  régler  ses  affaires,  ne  mourut  qu'en 
1844,  bien  que  né  la  même  année  (si  je  ne  me  tiompe)  que 
celui  dont  il  eut  la  garde,  et  étant  demeuré  à  peu  près  aussi' 
longtemps  que  lui  dans  ce  climat  meurtrier?  »  Et  notre  cor- 
respondant ajoutait  que,  de  toute  la  suite  de  Napoléon,  il  n'y 
eut  qu'un  seul  décès  à  Sainte-Hélène,  relui  du  Corse  f'.ipriani, 
maître  d'hôtel  ou  cuisinier,  dont  «  l'histoire  ne  dit  pas  la 
cause  de  sa  mort  ».  A  ces  déductions,  par  trop  intéressées, 
il  nous  est  aisé  de  répondre,  par  des  documents  qui  émanent 
de  personnes  ayant  habité  l'île  en  même  temps  que  l'Empe- 
reur proscrit.  Le  22  mars  1818,  un  mois  après  la  mort  de 
Cipriani,  le  maréchal  Bertrand  écrivait  de  Longwood,  qu'en 
même  temps  que  le  maître  d'hôtel  corse,  étaient  morts  un 
enfant  d'une  domestiijue  de  Monthoion  et  une  femme  de  cham- 
bre. «  C'est,  disait-il,  l'effet  du  climal  malsain  de  ce  pays,  où 
peu  d'hommes  vieillissent.  Les  maux  de  foie,  la  dysenterie  et 
les  inflammations  du  bas-ventre  font  beaucoup  de  victimes 
parmi  les  naturels,  mais  surtout  parmi  les  Européens.  »  Déjà, 
au  mois  de  septembre  1817,  le  cardinal  Fesch  sollicitait  du 
pape  Pic  VII  une  intervention  auprès  du  Prince-Hégenl,  en  vue 
d'obtenir  pour  l'Empereur  un  séjour  plus  salubre  que  «  le  mor- 
tifère climat  de  Sainte-Hélène».  Chandelier,  qui  fut  envoyé  dans 
l'Ile,  en  remplacement  de  Cipriani,  ne  put  pas  s'acclimater  et  dut 
promptement  retourner  en  Europe.  Ces  preuves  doivent  suffire. 
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Les  «  Ijriiirs  »,  résidence  do  Napoléuri  à  Sninte-Hélènc, 

avant  son  installation  à  Longwood. 

(Collection  E.  Iîrotwkt.) 

Mais  ce  logement  ne  lui  fut  que  provisoirement  con- 
cédé, en  attendant  que  Longwood  fût  eli  état  de 
recevoir  son  nouvel  hôte.  Le  temps  qu'il  passa  aux 
Briars,  chez  les  Balcombe,  fut  un  des  plus'iieureux  de 
son  existence  tourmentée;  c'était  l'oasis  souriante, 
dans  la  morne  désolation  du  désert. 
\  Napoléon  n'éprouva  pas  aux  Églantiers,  nom  fran- 
çais des  Briars,  d'indispositions  qui  méritent  d'être 
signalées  (1).    Il  avait,  pour  se  ])roiiu'ner,   de  grandes 


(1)  Il  fut,  cependant,  malade  deux  fois  aux  Briars  :  le  23  no- 
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allées  ombreuses  et  abritées.  On  arrivait  à  la  maison 
où  il  résidait  par  une  belle  allée  de  bananiers;  le  cottage 
était  flanqué  de  lacos  gigantesques  et  toujours  verts, 
entremêlés  de  myrtes  et  de  grenadiers,  au  milieu  des- 
quels croissaient  une  profusion  de  rosiers  sauvages,  qui 
ont  donné  leur  nom  à  cet  endroit.  Une  allée,  qu'ombra- 
geaient des  grenadiers  de  trente  à  quarante  pieds  de 
hauteur,  conduisait  au  jardin,  qui  était  la  retraite  favo- 
rite de  l'Empereur;  toutes  les  productions  des  tro- 
piques s'y  trouvaient  en  abondance  (1). 

Aux  Briars,  l'Empereur  avait  une  hygiène  des  plus 
régulières.  «  Il  se.  levait  ordinairement  à  8  heures,  ne 
prenait  guère  qu'une  tasse  de  café  jusqu'à  1  heure  de 
l'après-midi;  ^lors,  il  déjeunait  ou  plutôt  il  goûtait; 
le  soir,  il  dînait  à  8  heures;  puis,  à  11  heures,  il  se  reti- 
rait dans  sa  chambre  (2).  » 

Pendant  son  séjour  aux  Églantiers,  Napoléon  était 
très  abordable,  et  tous  ceux  qui  l'approchaient  se  reti- 
raient ravis  de  l'accueil  qui  leur  avait  été  fait.  Il  y  eut, 
entre  autres,  un  médecin  de  l'île,  fort  instruit  en  son 
art,  qui  ne  revenait  pas  des  connaissances  en  médecine 
qu'avait  montrées  l'Empereur,  au  cours  de  sort  entretien 
avec  son  visiteur.  Ses  remarques  surprenantes,  la  pro- 
fondeur et  la  clarté  de  ses  raisonnements,,  l'avaient 
plongé  dans  un  profond  étonnement. 

Napoléon  s'était  déclaré  très  sceptique  à  l'égard  de 
notre  science,  affirmant  que  toute  sa  thérapeutique  se 
bornait  à  la  diète  et  aux  bains  chauds,  ce  qui  ne  l'em- 

veinbre  et  le  2  décembre  (Si;huermans,  Ilinéraire  général  ds 
Napoléon  I").  Le  23  novembre,  écrit  Montholon  (Récit  de  la 
captivité,  t.  I),  l'Empereur  fut  assez  sérieusement  indisposé  : 
le  climat  l'éprouvait;  <etle  indisposition  dura  plusieurs  jours 
(p.  180).  Le  2  décembre,  il  était  encore  souflrant  et  se  coucha 
à  S  heures.  Il  supportait  avec  peine  les  variations  atmos- 
pliériques  (p.  183). 

(1)  Revue  britannirjue,  juillet,  août  et  octobre  1843. 

(2)  .Mrs  Lucia  Elisabeth  Abell  (Betsy  Dalcombe),  Napoléon  à 
Sainte-Hélène.  Paris,  Pion,  1898. 
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péchait  d'exprimer  la  plus  grande  estime  pour  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens.  Il  parlait  surtout  de  Larrey 
en  termes  des  plus  élogieux  :  c'était,  disait-il,  un  homme 
de  génie,  et  d'une  intégrité  sans  tache. 

Napoléon  fut  si  satisfait  de  son  séjour  aux  Églantiers, 
qu'il  manifesta  le  désir  d'acquérir  le  cottage,  mais  cette 
proposition  fut  rejetée  par  le  gouverneur. 

Le  jour  vint  où  Longwood  fut  prêt  pour  l'habita- 
tion; le  grand-maréchal  Bertrand  y  fut  dépêché,  pour 
se  rendre  compte  de  l'état  des  lieux.  A  son  retour,  il 
informa  l'Empereur  que  l'odeur  de  vernis  était  si  forte 
dans  le  logement  qui  lui  était  destiné,  qu'il  lui  parais- 
sait impossible  d'y  séjourner.  Nous  avons  dit 'quelle 
était  la  subtilité  de  l'odorat  de  Napoléon  :  souvent,  dans 
ses  voyages,  on  avait  été  obligé  de  changer  à  la  hâte  les 
logis  qu'on  lui  avait  préparés,  à  cause  des  odeurs  qui 
s'en  dégageaient;  à  bord  du  Nôrihumberland,  il  avait 
été  malade  de  la  seule  peinture  du  vaisseau  (1).  Si  l'in- 
formation de  Bertrand  était  reconnue  exacte,  l'Empe- 
reur était  décidé  à  ne  pas  prendre  possession  de 
sa  nouvelle  résidence.  A  cet  effet,  il  donna  l'ordre  au 
comte  de  Las  Cases  de  partir  dès  le  lendemain  matin 
de  très  bonne  heure,  pour  se  rendre  à  Longwood,  afin 
d'y  inspecter  la  maison  et  lui  rapporter  ce  qu'il  aurait 
constaté.  Las  Cases  déclara,  au  retour,  que  l'odeur  de 
vernis  était  à  la  vérité  très  légère,  à  peine  sensible, 
et  qu'en  quelques  heures  elle  disparaîtrait.  Le  grand- 
maréchal  reçut  une  semonce  pour  avoir  exagéré,  et  il 
fut  convenu  que  Napoléon  quitterait  les  Églantiers 
deux  jours  plus  tard,  pour  habiter  Longwood. 
Il  en  prit  possession  le  10  décembre  1815. 

(1)  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  7  décembre  1815. 
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Un  Anglais  (1)  a  dit  de  Longwood  qne  ce  n'était 
«  qu'une  agglomération  de  baraques,  construites  pour 
servir  d'âbri  aux  bestiaux  (2);  l'endroit  était  sans  cesse 
balayé  j)ar  les  vents;  pas  d'ombre,  beaucoup  d'humi- 
dité )>.  On  y  passait  par  de  brusques  alternatives  de 
vents  froids,  de  pluies  torrentielles,  de  brouillards  ou 
de  coups  de  soleil  (3).  Or,  Napoléon  craignait  l'extrême 
froid  et  l'humidité;  nous  avons  dit  sa  susceptibilité  à 


(1)  Lord  RosEBF.RV,  ISO. 

(2;  «  Api'ès  la  mort  (de  Napoléon),  un  paysan  de  Tile  lit  de 
celle  maison  une  gran<<e  à  Jourrai^es  ;  mais  des  étiquettes 
sur  les  cloisons  indi(|uent  encore,  en  antflais  et  en  français, 
les  chambres  :  l)ib!iolhè(iue,  salle, à  manger,  antichambre...  » 
Une  visite  à  Sainte-Hélène,  par  Maurice  de  \\'ALEFri:,  parue 
dans  le  Tourism".  moderne,  en  ces  dernières  années. 

(3)  Les  auteurs  des  relations  sur  Longwood  sont  loin  de  se 
montrer  d'accord  ;  tandis  que  les  uns  le  présentent  comme 
"  un  lieu  de  délices,  aux  riants  aspects,  aux  Irais  bosquets  », 
d'autres  en  font  un  tableau  tout  différent,  insistent  sur  l'insa- 
lubrité du  climat,  sa  <>  chaude  et  accablante  humidité  »,  l'in- 
commodité de  son  séjour.  En  réalité,  il  y  a  exagération  de 
part  el  d'autre,  et  nous  nous  sommes  efforcé  de  concilier  les 
diflérentes  assertions,  en  nous  référant  aux  témoignages  qui 
nous  ont  paru  les  plus  dégagés  de  |)arlialité. 
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cet  égard,  et  coimaent  il  faisait  cliaiiITer  sa  chambre 
et  son  cabinet  presque  en  toute  saison. 

A  Longwood,  tout  pourrissait  dans  sa  cliambre,  et, 
lorsqu'il  y  entrait,  il  lui  semblait  qu'il  descendait  dans 


Vue  ancienne  de  Lonijwoûd. 

une  cave.  Souvent  dans  la  journée,  et  surtout  le  soir, 
ses  habits  étaieut  trempés  et  les  toits  dégouttaienl 
sans  qu'il  eût  plu,  seulement  par  le  {)assage  d'un 
nuage. 

Les  murailles  donnaient  une  sensation  de  froid  au 
toucher,  quoiqu'on  fît  coutinuellement  du  feu  dans  l'ap- 
partement. L'hôte  de  Longwood  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir d'un  autre  inconvénient,  dont  maintes  fois  il 
eut  à  se  plaindre,  mais  ses  plaintes  ne  parvenaient  qu'à 
exciter  la  lourde  ironie  de  ses  geôliers. 

La  plaie  de  Sainte-Hélène,  c'étaient  les  rais;  ils  pullu- 
laient dans  l'île,  Lo  secrétmVo  d'État  mandait  A  ce  sujet 
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au  gouverneur  :  «  Vous  recevrez  une  lettre  particulière 
de  M.  Coulburn,  relative  aux  graves  désagréments  que 
lui  causent  (à  Napoléon)  les  nombreux  rats  dont  la 
maison  est  infectée.  Il  y  a  quelque  chose  de  comique 
dans  cette  plainte  émanant  d'un  monarque  déchu, 
et  le  fait  semble  en  contradiction  avec  la  sagacité  qu'on 
prête  à  ces  animaux...  Il  est  cependant  possible  que 
le  grand  nombre-  de  ces  animaux  cause  un  ennui  réel. 
Bien  que  j'aie  lieu  de  croire  que  leur  multiplication  est 
dû  (sic)  à  la  négligence  de  ses  domestiques  — ■  négli- 
gence qu'il  encourage  probablement  ■ —  il  me  paraît 
convenable,  à  tous  les  points  de  vue,  de  faire  une  en- 
quête sur  l'étendue  du  mal  et  d'y  porter  remède.  » 

En  dépit  des  plaisanteries,  qui  visaient  à  être  spiri- 
tuelles, de  M.  le  Secrétaire  d'État,  tous  ceux  qui  vi- 
vaient aux  côtés  de  Napoléon  ou  dans  son  voisinage 
sont  unanimes  à  maudire  ce  fléau,  le  plus  redoutable 
qu'il  y  eût  dans  l'île  (1). 

Ces  rongeurs  (2),  au  dire  de  Madame  de  Montholon, 
étaient  d'une  grosseur  énorme,  et  en  telle  quantité  qu'ils 
dégradaient  les  murs,  se  mettaient  entre  les  boiseries 
et  faisaient  un  vacarme  affreux.  On  craignait,  pour 
les  enfants,  qu'ils  ne  s'introduisissent  dans  les  ber- 
ceaux (3),  et  on  veillait  continuellement. 

Les  Chinois  seuls  s'accommodaient  de  ces  hôtes  in- 
commodes... jKirce  qu'ils  les   mangeaient.  La   maison 


'1)  Le  gouverneur  avait  fait  mettre  des  lapins  dans  l'en- 
ceinte de  Deadwood,  afin  que  lEnipereur  pût  l'aire  de  l'exer- 
cice en  chassant  ;  ce  qu'apprenant,  Napoléon  s'écria  :  «  C'est 
une  mauvaise  plaisanterie  ;  les  rats  mangeront  les  lapins  ;  il 
ferait  bien  mieux  de  les  détruire,  car  ils  pourraient  finir  par 
nous  manger  nous-mêmes.  «  Monthot.on,  infrà  cit. 

(■2)  Il  y  avait  aussi  de  très  gros  lézards,  mais  c'étaient  des 
bètes  inolTensives  ;  il  n'y  avait  pas  d'animaux  venimeux,  comme 
les  serpents,  mais  des  "  cousins  »  ou  moustiques  en  quantité. 

(3)  Souvenirs,  i;}2:  On  avait  dû  mettre  des  cuvettes  d'eau 
sous  les  i>ieds  dos  berceaux  (Hécil  de  la  caplioilé  de  Napoléon, 
par  MoNTHOLON,  t.  1,37(5). 


NAt'OLÉON   A   LONGWOOt) 


305 


faite  pour  le  général  Bertrand,   quoique    neuve,    n'en 
était  pas  exempte.  Le  docteur  O'Meara  (1)  était  obligé 


Madame    Je  Mu>iiioi.on. 


de  s'en  défendre  avec  ses  bottes  et  son  tire-bottes.  La 


(1)  Belalion  des  événenienls  arrivés  à  Sainle-IIélène,  note  l  de 
la  p.  S9  ;  cf.  Dociirnenls  pour  servir  à  l'hisloire  de  la  caplivilé  de 
Bonaparte  à  Sainte-Hélène,  48-50. 
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salle  à  manger  du  logement  de  l'Empereur  en  était 
tellement  infestée,  qu'un  d'eux  sauta  un  jour  hors  du 
chapeau  de  Napoléon,  au  moment  où  celui-ci  s'apprê- 
tait à  s'en  coiffer,  après  son  dîner  (1).  Les  planchers 
étaient  criblés  de  trous  qu'ils  avaient  faits.  On  dut 
chasser  à  coups  de  fusils  ce  gibier  d'une  nouvelle  es- 
pèce, tellement  il  devenait  non  seulement  importun, 
mais  dangereux  (2). 

C'est  dans  cet  endroit  enchanteur  qu'allait  vivre 
celui  qui  tant  de  fois  avait  occupé  en  conquérant  le 
palais  des  rois  ! 

Le  logement  de  1  impérial  proscrit  comprenait  deux 
chambres,  dont  l'une  avec  cabinet  de  toilette,  une 
salle  à  manger,  un  salon  et  une  salle  de  billard,  le  tout 
de  dimensions  exiguës  :  «  environ  quatorze  pieds  sur 
douze  et  dix  à  onze  de  hauteur  >>.  Chacune  des  deux 
pièces  était  éclairée  par  deux  étroites  fenêtres.  La 
chambre  à  coucher,  petite  et  froide,  était  tendue,  au 
lieu  de  papier,  de  nankin  d'une  teinte  brunâtre;  comme 
lit,  la  couchette,  aux  rideaux  de  soie  verte  (3),  dans  la- 
quelle il  disait  avoir  si  bien  dormi  sur  les  champs  de 
bataille  de  Marengo  et  d'Auslcrlitz.  Le  seul  objet  de 
luxe  qui  frapj'tât  In  vue,  dans  ce  décor  si  humble,  était 
un  ]iiaguirK[ue  lavabo  en  argent,  vestjge  d'une  splen- 
deur passée. 

On  traversait  une  aiUichambre  [)()ur  arriver  à  une 
seconde  pièce,  aménagée  eu  salle  de  bain,  et  oîi  l'I^upe- 
reur  passait  une  grande  partie  de  la  journée. 

(1)  Montholoii  prélcnd  qu'un  des  chevaux  de  l'iMiipercur  étant 
malade,  eut  une  cuisse  mangée  la  nuit  par  des  rats  {op.  cil., 
loc.  cit). 

(2)  Souvenirs  de  Belsy  Balcombe,  78-79,  221-223  ;  cf.  Récit  de 
la  cdpliuilc  de  Napoléon,  par  Montholon,  t.  I,  l't'lA't'H. 

(:?)  Il  fallut  bientôt  y  substituer  des  rideaux  de  n)ousseline, 
afin  de  se  préserver  des  punaises,  qui  se  mettaient  dans  la  soie. 
Il  y  avait  aussi,  dans  l'île,  des  moustiques,'  mais  l'Empereur, 
bien  qu  il  lut  toujours  en  bas  de  soie,  en  soufïrit  peu  (Souve- 
nirs de  la  comlesse  de  Montholon.  Paris,  IUOI,  Kil). 
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Napoléon  aimait  à  se  reposer  sur  un  canapé  recouvert 
d'une  étoffe  blanche,  mais  dont  les  livres  occupaient 
une  bonne^  part;  il  s'y  allongeait,  vêtu  de  sa  robe 
de  chambre  du  matin,  et  d'un  pantalon  à  pied,  éga- 
lement blancs.  Sur  la  tête,  un  madras  rouge  à  car- 
reaux, et  le  col  de  sa  chemise  ouvert;  pas  de  cra- 
vate. 

Son  costume  ordinaire  était  moins  négligé.  L'Empe- 
reur était  le  plus  souvent  habillé  d'un  uniforme  de  chasse 
vert,  avec  des  boutons  assortis,  et  quand  le  drap  fut 
usé,  il  le  fit  retourner,  plutôt  que  de  porter  du  drap 
anglais.  Des  bas  et  des  culottes  de  Casimir  blanc  com- 
plétaient son  costume  (1). 

Comment  était  réglé  l'emploi  des  journées  de 
l'exilé? 

Dans  les  premiers  temps,  il  se  levait  assez  tard,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  prendre  l'habitude  de  quitter  le  lit  à 
5  ou  6  heures.  Il  faisait  une  promenade  à  cheval,  puis 
en  rentrant  il  se  mettait  au  bain.  Il  dînait  généralement 
seul,  vers  11  heures,  et  très  sobrement  :  un  plat  de 
viande,  tel  que  côtelette,  beefsteak  ou  poitrine  de  mou- 
ton; des  œufs  frais;  comme  légumes,  le  plus  souvent 
des  lentilles  à  l'huile,  qu'il  aimait  beaucoup.  Il  commen- 
çait parfois  le  repas  par  une  soupe  au  lait,  avec  beaucoup 
d'œufs  :  c'était  une  sorte  de  lait  de  poule  très  sucré, 
qu'il  prétendait  être  rafraîchissant;  comme  boisson, 
un  peu  de  vin  de  Bordeaux,  avec  de  l'eau. 

A  2  heures,  il  s'habillait  pour  la  journée  et  dînait 
vers  7  heures;  plus  tard,  il  supprima  le  déjeuner,  et  pour 
la  convenance  de  Madame  de  Montholon,  il  y  eut  dîner 
à  3  heures  et  souper  à  10. 

L'Empereur  mangeait  avec  appétit,  mais  vite;  au 
dessert,  il  envoyait  souvent  chercher  un  volume,  qu'il 
lisait  tout  haut,  pendant  le  temps  que  le  grand-maré- 

\lj  RosEBERY,  d  après  OMeara. 


308  AU  CHEVET  DE   l'eMPEKEUR 

chai,  très' gourmand,  passait  à  croquer  des  bonbons. 

Après  le  dîner,  il  prenait  une  très  petite  tasse  de  café, 
et  lorsque  les  domestiques  s'étaient  retirés,  il  se  renfer- 
mait avec  ses  amis  et  refusait  toute  visite.  Alors,  il 
jouait  au  whist  ou  aux  échecs,  en  faisant' la  conver- 
sation avec  les  personnages  de  sa  suite,  puis  il  con- 
gédiait tout  le  monde  et,  vers  10  ou  11  heures,  il  se  reti- 
rait dans  sa  chambre  à  coucher. 

Il  se  couchait  habituellement  de  très  bonne  heure, 
et  comme  il  dormait  peu,  il  envoyait  chercher  Las 
Cases  ou  Montholon,  pour  lui  tenir  compagnie  jusqu'à 
ce  que  le  sommeil  le  gagnât.  Parfois,  il  faisait  lever 
Montholon,  pour  lui  faire  des  dictées. 

Il  se  réveillait'  assez  régulièrement  vers  les  3  heures 
du  matin:  on  lui  apportait  une  lumière,  et  il  travaillait 
jusqu'à  6  ou  7  heures;  il  se  recouchait  alors  et  essayait 
de  se  rendormir.  Dans  l'après-midi,  quand  il  ne  sortait 
pas  pour  faire  son  exercice  quotidien,  soit  qu'il  fît  trop 
chaud  ou  qu'il  se  sentît  fatigué,  il  lisait,  lorsqu'il  ne  dic- 
tait pas  ou  ne  sommeillait  pas.  Il  lisait  à  sa  manière, 
qui  consistait  à  parcourir  rapidement  les  pages  avec 
le  pouce  (1),  achevant  ainsi  deux  ou  trois  volumes  en 
moins  d'autant  d'heures. 

Il  exigeait  que  tout  le  monde  restât  debout  en  sa 
présence,  et  la  tête  découverte.  Lady  Malcolm  relate 
que  l'Empereur  et  son  mari  se  promenèrent  un  jour, 
pendant  quatre  heures,  dans  le  salon  de  Longwood, 
avec  leurs  chapeaux  sous  le  bras;  il  préférait  subir  cette 
fatigue  que  de  se  voir  manquer  de  respect.  Son  méde- 
cin, Antommarchi,  fut  souvent  sur  le  point  de  tom- 


(1)  Il  passait  tout  ce  ([ui  était  remplissage,  dit  Mme  de  Mon- 
tholon, et  elle  contait  qu'il  avait  lu  tout  Lebeau  (l'Hisloire  du 
Uns  limi>ire,  en  une  vingtaine  de  volumes),  dans  l'espace  de 
trois  jours.  «  Oui,  Sire,  lui  dit-elle  à  ce  propos,  comme  le  dit 
l'ablxi  de  l'radt?—  Avec  le  pouce,  n'est-ce  pas,  répliqua-t-il. 
[Souvenirs  de  Mme  de  Monlholon,  153.) 
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ber  en  défaillance,  pour  être  resté  trop  longtemps  sans 
s'asseoir. 

L'étiquette  était  rigoureuse  :  le  médecin  traitant  de- 
vait endosser  un  habit  de  cour,  toutes  les  fois  qu'il 
rendait  visite  à  son  malade  (1). 

(1)  ROSEBERY,  192. 
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La  maladie  de  Napoléon  n'a  commencé  à  se  manifes- 
ter que  dans  les  derniers  mois  de  1817;  mais,  avant  cette 
date,  il  a  offert  quelques  manifestations  morbides  qui, 
dans  une  étude  d'ensemble,  ne  sauraient  être  négligées. 

Nous  nous  servirons  surtout  des  Relations  de  Montho- 
lon  et  de  Gourgaud  pour  cette  première  période,  sur 
laquelle  on  est  assez  pau\Te  de  document-s  médicaux, 
à  part  les  récits  d'O'Meara,  dont  le  Journal,  resté  en 
grande  partie  inédit  (1),  nous  aurait  peut-être  donné 
des  informations  précises  sur  l'état  de  santé  de  l'au- 
guste patient  à  cette  époque. 

Le  récit  de  Gourgaud,  reconnu  pour  un  des  ])lus  véri- 
diqucs,  s'arrête  à  1818;  mais  pour  cette  période  de 
trois  ans,  1815  à  1818,  il  n'est  pas  source  meilleure. 

Les  rapports  des  commissaires,  envoyés  par  les  puis- 
sances -alliées  à  Sainte-Hélène,  pour  y  surveiller  le 
captif,  ne  sont  pas  entièrement  négligeables;  mais,  en 
général,  comme  ils  n'ont  pas  été  admis  à  voir  l'Empe- 
reur, ils  n'ont  i)u  recueillir  que  des  ronnnérages  ou  des 

(1)  Il  en  a  été  publié- des  l'ragmenis  seulemeni  dans  un  ma- 
gazine anglais,  The  Cenfury. 
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projios  de  serviteurs,  dont  il  est  nécessaire  de  contrôler 
la  véracité.  Les  rapports  du  délégué  autrichien,  le  baron 
Sturmer,  nous  ont  cependant  fourni  quelques  notions 
intéressantes,  qui,  rapprochées  d'autres,  ont  pu  nous 
servir  de  contrôle. 

La  première  mention  d'un  état  pathologique  que  nous 
relevions  en  1816,  est  du  8  juillet  :  à  cette  date,  l'Em- 
pereur, au  dire  de  Montholon,  est  tourmenté  de  rhuma- 
tismes; quelques  semaines  après  (31  juillet),  par  suite  de 
la/ persistance  du  mauvais  temps,  et  du  défaut  d'exer- 
cice qu'il  entraîne,  il  se  plaint  de  migraines,  qui  l'em- 
pêchent de  travailler. 

Dans  une  lettre,  adressée  par  M.  de  Sturmer  à  Met- 
ternich  (le  2  septembre),  l'envoyé  de  l'Autriche  fait 
une  allusion  assez  vague  à  la  santé  de  l'illustre  prison- 
nier (1).  «  Les  dispositions  mentales  (de  Bonaparte), 
mande-t-il  au  ministre,  sont  assez  inégales;  le  plus  sou- 
vent il  a  de  l'humeur,  mais  son  corps  ne  se  ressent  au- 
cunement de  ses  chagrins  d'esprit.  Il  est  toujours  en 
bonne  santé  et  menace  de  vivre  longtemps  (sic).  Il 
se  lève  à  midi,  déjeune,  s'occupe  chez  lui  à  dilTérentes 
choses  jusqu'à  3  heures,  admet  à  4  les  personnes  qui 
lui  sont  annoncées,  se  promène  souvent  à  pied  ou  en 
calèche  à  six  chevaux,  rarement  à  cheval,  dîne  à  8, 
ne  reste  à  table  que  trois  quarts  d'heure  (il  y  restait» 
beaucoup  moins  de  temps),  fait  sa  partie  de  reversi, 
se  couche,  et  se  lève  la  nuit  à  plusieurs  reprises  pour 
travailler...  » 

Les  notes  de  Gourgaud  du  l^r  au  21  septembre  ayant 
été  égarées,  il  est  malaisé  de  vérifier  les  dires  du 
délégué  autrichien;  par  contre,  Gourgaud  nous  ren- 
seigne sur  ce  qu'il  a  observé  de  lin  septembre  au  15  dé- 


(1)  Saint-Cére   el  ScHLiTTER,  Napoléon  à  Sainte-Hélène  ;  rap- 
ports officiels  du  baron  de  Sturmer. 
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cembre,  époque  à  laquelle  reprennent  les  confidences  de 
M.  de  Sturmer. 

Le  1®^  octobre,  Napoléon,  à  une  demande  d'entrevue 
faite  par  Hudson  Lowe,  son  geôlier,  répond  par  un  refus, 
motivé  par  une  indisposition,  feinte  ou  réelle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'Empereur  ne  sort  pas  le  lendemain. 

Le  24  du  même  mois,  il  ne  reçoit  personne,  parce 
qu'il  est  indisposé.  Deux  jours  après,  il  a  une  fluxion 
des  gencives  (1),  dont  il  se  plaint  encore  les  jours  sui- 
vants, ainsi  que  d'un  bouton  d'herpès  aux  lèvres  (31  oc- 
tobre), indice  de  fièvre,  et  qui  s'accompagne  d'abatte- 
ment général  (2  et  3  novembre).  Cela  n'empêche  le 
diplomate  autrichien  de  consigner  dans  son  rapport, 
que  «Bonaparte  continue  à  jouir  d'une  santé  parfaite; 
il  mange  beaucoup,  engraisse  à  vue  d'œil  ».  Faute 
d'exercice,  car  il  ne  sort  plus  ni  à  cheval,  ni  en  voi- 
ture, et  on  ne  l'aperçoit  que  rarement,  se  promenant 
à  pied  devant  sa  maison  (2). 

Comme  quelqu'un  lui  fait  observer  qu'il  devrait  pren- 
dre de  l'exercice,  lorsque  le  temps  le  permet  :  «  Vous 
n'entendez  rien  à  ma  santé,  lui  répond-il  avec  viva- 
cité   je  sens  parfois  le  besoin  de  faire  de  l'exercice, 

mais  c'est  de  faire  dix  lieues  à  cheval,  et  non  pas  de 
tourner  comme  un  tonton  dans  le  jardin  de  curé  qu'on 
nous  donne  pour  nous  promener.  Tout  ce  que  j'y  gagne, 
c'est  une  fluxion  et  des  douleurs  rhumatismales  (3).  » 

Ce  manque  d'exercice  a  largement  contribué,  disons- 
le  sans  plus  tarder,  à  l'aggravation  de  son  mal. 

Au  commencement,  il  montait  à  cheval,  mais  la  pré- 
sence d'un  officier  anglais,  toujours  à  ses  talons,  lui 
devint  si  intolérable,  qu'il  finit  par  renoncer  à  l'équi- 
tation.  Pendant  ce  long  repas,  il  disait  de  sa  monture^ 

(1)  Sur  celle  lluxion,  v.  Récil  de  la  coplivilé  de  Napoléon,  par 
MoNTHOLON,  l.  I,  424  el  42."). 

(2)  Lcllre  du  13  décembre  J816. 

(3)  MONTHOLON,   I,    401. 
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sur  un  ton  de  plaisanterie  :  «  C'est  un  chanoine,  s'il  en 
fut;  il  est  bien  nourri  et  il  ne  fait  rien.  » 

Pour  se  donner  du  mouvement  à  rintérieur,  ne  pou- 


Portrait  de  Napoléon-,  à  son  arrivée  à  Sainte-Hélène. 


vaut  plus  le  prendre  au  dehors,  il  jouait  au  billard, 
ou  au  cheval  de  bois.  Ce  cheval  de  bois,  fait  de  poutres 
croisées,  il  l'avait  fait  construire  à  son  usage.  Il  s'as- 
seyait à  l'une  des  extrémités  de  la  poutre,  tandis  qu'un 
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contre-poids  très  lourd  était  suspendu  à  l'autre  extré- 
mité, et  il  imprimait  à  l'appareil  un  mouvement  de 
bascule  (1).  Plus  tard,  il  fera  du  jardinage. 

En  cette  fin  d'année  1816,  si  nous  en  croyons  le  baron  de 
Sturmer  (2),  qui,  pour  corser  ses  rapports,  exagère  peut- 
être  bien  un  peu,  il  a  des  vertiges,  accompagnés  d'une 
légère  atteinte  de  fièvre.  Le  médecin  ayant  ordonné  qu'on 
lui  jetât  sur  la  tête  de  l'eau  de  Cologne,  mêlée  d'eau 
fraîche,  les  domestiques  s'y  prirent  si  maladroitement, 
qu'il  en  eut  les  yeux  remplis.  Cela  lui  causa  d.^s  douleurs 
si  aiguës,  ({u'il  cria  au  meurtre  et  à  l'assassinat,  s'em- 
pcrtant,  jurant,  pestant  contre  tous  ceux  qui  l'avaient 
approché.  Il  eut,  à  la  suite,  une  intlammation  des  yeux, 
qui  le  fit  soutîrir  pendant  plusieurs  jours.  «  On  prétend, 
ajoute  notre  informateur,  qu'il  a  eu  de  temps  en  temps 
les  pieds  enflés  et,  d'après  les  observations  que  l'on  a 
faites,  on  a  lieu  de  supposer  qu'une  hydropisie  de  poi- 
trine ou  un  coup  tfapoplexie  termineront,  tôt  ou  tard, 
la  carrière  de  cet  homme  extraordinaire.  » 

Cette  enllure  des  jambes  n'étonne  ni  n'émeut  son 
docteur  ('.\),  qui  lui  ordonné,  pour  tout  remède...  de  re- 
prendre l'exercice  du  cheval! 

L'année  1817  débute  mal;  il  passe  de  mauvaises  nuits, 
reste  de  longues  heures  au  bain,  qui  lui  apporte  quelque 
soulagement;    mais    il    éprouve    un    malaise    général. 

L'enflure  du  membre  inférieur  paraît  augmenter,  et  il 
s'en  montre  préoccupé.  Cependant,  il  veut  travailler 
et  fait  quelques  tours  de  jardin,  pour  se  délasser  de 
son  travail.  Mais  sans  cesse  il  se  plaint  que  le  manque 
d'exercice  le  tuera.  «  Ma  lymphe  est  épaisse,  disait-il  à 
Montholon  (4),  elle  a  besoin  d'être  fouettée  par  un  exer- 


(1)  ROSEBERY,    195. 

(2)  Rapport  du  31  dôcembre  1810. 

(3)  ("lOURdAUD,    I,    44.'). 

H)  lirrit  (le  la  rnpfirilr.  otc,  t.    II,  7S. 
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cice  violent;  il  faudrait  que  je  fisse  des  lieues  à  cheval, 
au  moins  deux  fois  par  semaine.  M.  Lowe  (Hudson 
Lowe)  le  sait  bien,  et  c'est  pour  ça  qu'il  passe  sa  vie 
à  inventer  des  restrictions,  pour  m'empêcher  de  monter  à 
cheval.  »  Toutes  les  tracasseries,  toutes  les  vexations 
que  peut  inventer  un  homme  tourmenté  par  la  crainte 
plus  encore  que  par  la  haine,  cet  extraordinaire  garde- 
chiourme  les  a  mises  en  œuvre;  cette  lutte  de  tous  les 
instants  avec  un  être  borné,  appliquant  à  la  lettre  les 
instructions  qui  lui  étaient  données,  et  dont  il  n'a 
jamais  compris  l'esprit,  harcelant  son  prisonnier  de  mes- 
quines et  puériles  persécutions;  ces  précautions,  cette 
surveillance  (1),  pour,  mieux  dire  cet  espionnage 
cuiitinuel,  quelle  aggravation  de  supplice  pour  ce 
malheureux,  borné  :i  se  mouvoir  dans  un  étroit 
jardin,  empêché  de  parcourir  l'île,  sinon  constamment 
accompagné  par  un  sbire,  épiant  ses  moindres  laits 
et  gestes  ! 

Mise  en  état  de  siège  permanent,  transformée  en  ca- 
serne, garnie  de  canons  sur  les  côtes,  surveillée  par  des 
croisières,  Sainte-Hélène  était  transformée  en  une  pri- 
son dont  le  séjour  devait  être  fatal  à  ceux  dont  la  santé 
ne  pouvait  s'accommoder  de  ce  régime  de  carcere  diiro, 
capable  d'user  le  plus  solide  tempérament.  Il  n'est  pas 
douteux  que  Napoléon  soit  arrivé  à  Sainte-Hélène 
dans  un  état  de  santé  relativement  satisfaisant;  sa 
constitution  physique  n'avait  jusqu'alors  jamais  été 
sérieusement  ébranlée,  son  estomac  avait  enduré  sans 
révolte  de  gros  repas,  dévorés  rapidement  et  à  des 
heures  irrégulières.  Il  fut  longtemps  sans  ressentir  la 
fatigue;  avant  que  le  tissu  adipeux  ne  l'ait  envahi,  son 


(1)  Il  était  surveillé  étroitement  par  des  sous-oHiciers  anglais 
qui  devaient  ne  pas  le  perdre  des  yeux,  même  dans  sa  propre 
demeure.  A  l'un  d'eux,  qui  regardait  à  travers  les  rideaux  de 
ses  fenêtres,  il  montra...  ce  que  la  bienséance  nous  empêche 
de  nommer,  un  jour  qu'il  sortait  du  bnin.  (Uoseuiîry,  op.  cil  ) 
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activité  ne  connaissait  pas  de  bornes.  Il  a  fallu  un  cli- 
mat déprimant,  des  tortures  morales,  une  inaction 
succédant  à  une  agitation  sans  mesure,  pour  dévelop- 
per, sinon  créer,  un  état  pathologique  dont  il  portait 
en  lui  le  germe,  mais  dont  l'évolution  pouvait  être 
longtemps  retardée. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  certaine  Relation,  écrite  en 
1816,  et  due  à  la  plume  d'un  chirurgien  de  la  marine 
anglaise  (1),  il  n'y  aurait  aucun  pays  au  monde  qui 
jouirait  d'une  température  plus  douce,  ni  d'un  climat 
plus  salubre  que  l'île  où  on  avait  déporté  Napoléon. 
«  Une  brise  égale  et  constanle  renouvelle  sans  cesse 
l'air,  des  sources  limpides  fertilisent  le  sol...,  la  solitude, 
qui  est  le  seul  sujet  d'affliction  pour  les  habitants,  est 
néanmoins  souvent  interrompue  par  l'arrivée  d'étran- 
gers qui,  en  communiquant  avec  eux,  contribuent  à 
former  leur  esprit  et  leurs  usages.  »  Ceci  est  déjà  bien, 
mais  voici  mieux  :  «  Le  climat  est  très  convenable  aux 
Européens,  qui  y  passent  souvent  une  longue  suite 
d'années  sans  éprouver  aucune  maladie.  »  Nous  verrons 
ce  qu'il  faut  penser  de  cette  assertion. 

Consultons  une  autre  Relation  (2),  due  comme  la 
précédente  à  un  Anglais,  et  qui  porte  la  date  de  1819, 
mais  elle  rapporte  des  faits  antérieurs;  lisons  ce  qu'écrit 
le  docteur  CMeara  :  «  On  peut  attribuer  aux  vicissi- 
tudes journalières  de  la  température  la  plupart  des 
maladies  qui  affectent  la  constitution  humaine.  Le 
passage  soudain  du  chaud  au  froid  engourdit  les  vais- 
seaux qui  se  trouvent  à  la  superficie  du  corps...  Un 
soudain    changement    dans    l'atmosphère...    attaque, 


(1)  Bonaparte  à  Sainte-Hélène,  ou  Relation  de  M.  James  Tyder 
(Paris,  Blanchard,  1816). 

(2)  Relation  dex  êvénemenis  arrivés  à  Sainte-Hélène,  postérieu- 
rement à  la  nomination  de  Sir  Hudson  Lowe  au  gouvernement  de 
Vile,  par  Baruy  V..  O'Meara,  ex-chirur^ien  de  Napoléon,  {^aris, 
Chaumerot,  juillet  1819. 


BONAPARTE 

Napoléon   à  Saiiite-Hélcnc  {181V). 
^D"après  un  dessin  de  M.  Jackson.) 


2:} 
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dans  les  climats  tels  que  ceux  de  l'Angleterre,  les  pou- 
mons; dans  ceux  des  tropiques,  où  le  système  bilieux 
est  sujet  à  se  déranger,  il  attaque  le  foie.  La  grande 
sympathie  qui  existe  entre  la  peau,  le  foie  et  les  intes- 
tins, n'a  jamais  été  mieux  caractérisée  que  par  un  grand 
nombre  de  personnes  dont  ces  deux  organes  ont  été 
et  sont  journellement  attaqués  à  Sainte-Hélène,  par 
rapport  aux  vicissitudes  atmosphériques  et  à  la  grande 
humidité  qui  y  règne.  » 

Ces  vicissitudes  atmosphériques  ont  été  signalées 
par  tous  ceux  qui  ont  habité  l'île.  «  Le  climat  de  Long- 
wood,  dit  INIadame  de  Montholon  (1),  est  très  désa- 
gréable, humide  et  excessivement  variable...  Les  deux 
périodes  des  pluies,  au  printenq:)s  et  à  l'automne,  sont 
très  malsaines.  A  peine  arrivés,  il  nous  fut  facile  de 
comprendre  que  ce  n'était  pas  plus  pour  le  ménagement 
de  notre  santé,  que  pour  celui  dont  la  liberté  de  l'Empe- 
reur devait  y  jouir,  que  Sainte-Hélène  avait  été  choisie 
par  le  cabinet  anglais.  »  Et  plus  loin  :  «  L'extrême  cha- 
leur des  endroits  abrités  du  vent,  et  la  transition  subite 
que  l'on  éprouve  forcément  par  les  accidents  du  terrain 
qui  obligent  à  contourner  les  montagnes,  sont  un  danger 
constant  et  inévitable...  Cet  air  salin  et  l'ardeur  du 
soleil  brûlaient  tout;  les  étoffes  de  soie  passaient  de 
suite,  surtout  le  crêpe  de  Chine.  »  Impossible  de  sortir 
après  le  coucher  du  soleil,  «  le  serein  étant  très 
dangereux  »  :  aussi  la  mortalité  était-elle  considé- 
rable parmi  les  sentinelles  qui  faisaient  leur  service  la 
nuit. 

La  dysenterie,  les  inflammations  d'entrailles  étaient 
fréquentes,  et  le  plus  souvent  mortelles.  II  n'est,  écri- 
vait le  major  Leigh,  qui  avait  longtemps  habité  l'île, 
aucune  maladie  plus  pernicieuse  que  la  dysenterie  à 
Sainte-Hélène.  Le  délégué  russe,  le  comte  de  Balmain, 

(1;  Souvenirs  de  la  coinlesse  de  Monlholon,   127  ets. 
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en  fut  atteint;  le  chef  d'office  de  Napoléon,  le  Corse 
Cipriani,  y  succomba  en  quelques  jours.  Il  courut 
aussi  une  sorte  d'influenza  (1),  que  les  médecins  attri- 
buèrent à  une  sécheresse  persistante. 

Une  phrase  d'O'Meara  résume  la  situation  sanitaire 
de  Sainte-Hélène  :  «  Point  de  vieillards  dans  cette 
île;  une  vieille  femme,  habitant  une  de  ces  oasis  qu'on 
trouve  çà  et  là  au  milieu  des  bois,  est  citée  comme  un 
phénomène  (2).  » 

A  part  Bertrand,  toutes  les  personnes  attachées  à 
Napoléon  furent  malades,  et  quelques-unes  assez  grave- 
ment; tous  les  enfants  de  Bertrand  et  de  Montholon 
furent  en  danger  de  perdre  la  vie;  quant  à  Napoléon, 
il  ressentit  de  fréquents  malaises  :  maux  de  tête,  troubles 
d'intestins. 

Des  symptômes  de  dysenterie  avaient  même  com- 
mencé à  se  manifester  chez  lui  (3),  qui  inquiétèrent  les 
commissaires  préposés  à  la  surveillance  du  prisonnier. 
Ils  demandèrent  des  communications  officielles  sur  la 
santé  de  l'Empereur,  renouvelèrent  leurs  instances 
pour  être  admis  à  le  voir,  mais  Hudson  Lowe  resta 
inllexible.  Ils  durent  se  contenter  des  bulletins  que 
transmettait  le  médecin  au  gouverneur,  et  que  celui- 
ci  se  plaignait  de  ne  pouvoir  modifier  à  sa  conve- 
nance. 

La  santé  de  l'Empereur  devenait  de  jour  en  jour  plus 
mauvaise.  Tantôt  il  a  les  jambes  enflées,  tantôt  le  scorbut 
envahit  les  gencives. 

Au  mois  de  juillet,  il  éprouve  une  lluxion  du  vi- 
sage (4),  qui  provient  de  mauvaises  dents.  Son  médecin  le 

(1)  La  capiivité  de  Sainle-Hélène,  d'apvès  les  rapports  deM.de 
MONTCHENU,   101. 

(2)  Essai  de  littérature  médicale,  parle  dorteur  L.-II.  Baratti; 
(Paris,  18W).  r.>8,  note. 

(3)  Récit,  etc.,  de  Montholon,  t.  Il,  1)2  et  s. 

(4)  Il   y    était  assez   sujet,  si    nous   en  croyons    Montholon, 
Récit,  etc.,  t.  I,  426,  433  et  passim. 
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presse  d'en  faire  arracher  une  qui. branle;  il  répugne  à 
cette  opération  et  aime  mieux  souffrir  (1). 

Un  médecin  anglais,  qui  a  été  admis  à  voir  l'impérial 
prisonnier  vers  le  même  temps,  en  fait  un  portrait  où 
la  malveillance  ne  se  devine  que  trop,  mais  dont  quel- 
ques lignes  sont  à  retenir  (2).  Il  lui  trouve  «  la  taille 
épaisse  et  courte,  la  tête  enfoncée  dans  les  épaules,  la 
figure  grasse,  de  larges  plis  sous  le  menton,  le  teint 
olivâtre»...  Et  il  le  compare  —  drôle  de  comparai- 
son! —  à  un  moine  espagnol  ou  portugais,  obèse.  Lors- 
qu'il arrive  devant  l'Empereur,  celui-ci,  selon  son  ha- 
bitude, lui  pose  des  questions  :  «  Avez-vous  beaucoup 
de  malades  dans  l'Inde?  lui  demande-t-il.  —  Oui,  le 
pays  n'est  pas  sain.  —  Beaucoup  d'affections  du  foie? 
—  Beaucoup.  —  Et  vous  prescrivez  largement  le  calo- 
mel?  —  Oui.  »  On  comprend  l'intérêt  que  prenait  Napo- 
léon à  poser  ces  interrogations,  son  anxiété  à  en  con- 
naître les  réponses,  lui  qui  se  croyait  menacé  d'hépatite, 
et  qui  peut-être  en. avait  déjà  ressenti  les  premiers  symp- 
tôles.  he  dialogue  se  poursuit  :  «  L'hépatite  est  connue 
dans  l'Inde?  — ■  Oui,  plus  fréquente  que  sous  les  lati- 
tudes moins  chaudes.  —  Recourez-vous  aux  fortes 
doses  de  calomel  et  pratiquez-vous  les  saignées,  comme 
font  ici  vos  confrères?  — ■  Naturellement,  le  traitemenl 
est  partout  le  même.  —  Allons,  docteur!  Vous  êtes 
encore  un  fanatique  de  la  lancette,  à  ce  que  je  vois.  — 
C'est  notre  meilleure  arme.  —  Pour  guérir  ou  pour 
tuer?  —  Pour  guérir.  —  Dieu  m'en  garde!  »  Et  l'entre- 
tien finit  sur  cette  exclamation.  Savourez  maintenant 
les  réflexions  de  cet  obscur  médicastre,  à  la  suite  de 
cette  entrevue  qui  aurait  dû  faire  époque  dans  son  exis- 


(1)  l,elli'c  (lii  coiiilc  (le  Hai.main,  Saiiilc-llélèiie,  4  juillet  1817 
Revue  bleue,  lue.  rit.). 

(t^)  Le  Na|)(»léoii  de  la  caitUvité,  vu  par  deux  médecins  an- 
glais (1817),  par  le  docteur  M. -A.  Satre,  de  Grenoble  (Progrés 
Médical,  H  avril  l'.tlT). 
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tence  :  «  La  désillusion  éLaiL  générale;  ni  rappaience, 
ni  les  manières,  ni  les  paroles  de  Bonaparte  n'avaient 
répondu  à  notre  attente...  A  la  lumière  de  la  réalité, 
nous  venions  de  voir  s'évanouir,  tel  un  fantôme  au 
jour,  la  figure  prestigieuse  qui  hantait  depuis  si  long- 
temps nos  imaginations,  et  le  grand  Napoléon  se  changea 
en  un  petit  bonhomme  obèse,  plutôt  laid.  »  Et  il  ter- 
mine par  cette  phrase,  qui  veut  être  dédaigneuse  : 
«  Pauvre  homme,  après  tout!  quel  changement  de  for- 
lune!  Naguère  sur  un  trône  aux  Tuileries,  entouré  des 
héros  de  Marengo  et  d'Austerlitz,  maintenant  prison- 
nier, au  milieu  d'autres  soldats  décorés  de  médailles 
gagnées  sur  ses  armées!  »  Abstenons-nous  de  commen- 
taires, ils  seraient  sévères. 

Il  est  à  remarquer  qu'en  général,  nos  voisins"  insu- 
laires sont  dépourvus  du  sens  psychologique;  aussi- 
leurs  observations  se  ressentent  de  cette  lacune  men- 
tale; il  est  rare  de  découvrir  chez  eux  le  trait  qui 
porte;  ils  s'attardent  aux  détails,  la  personnalité  inté- 
rieure échappe  à  leur  introspection. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  le  récit  d'une  visite  faite 
à  Longwood  en  cette  même  année  1817,  par  un  lieute- 
nant de  la  marine  anglaise  (1),  et  nous  n'y  avons  trouvé, 
à  tout  prendre,  que  de  menus  détails  à  glaner. 

Le  lieutenant  Herbert  John  Clifford  servait  sur  la 
corvette  Lyra,  capitaine  Basil  Hall,  lorsque  ce  navire 
revint  en  Europe,  au  retour  d'un  voyage  en  Chine.  Les 
officiers  de  la  Lyra  obtinrent,  non  sans  difficulté,  une 
audience  de  Napoléon;  le  lieutenant,  dès  qu'il  eut 
repris  la  mer,  consigna  par  écrit  cet  important  événe- 
ment. Arrivés  à  Sainte-Hélène  dans  l'après-midi  du 
11  août,  nos  Anglais  s'enquièrent  s'ils  pourront  voir 
l'Empereur.  Bientôt  après,  ils   étaient  en  présence  du 


(1)    Mémoires  anglais,    inédits,   sur   iépoqiic    napoléonienne 
'<Rei'ue  hehilomoilaire.  2'>  nov.  ISD!»). 
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docteur  O'Meara,  qui  les  conduisit  à  la  résidence  du 
comte  Bertrand  ;  celui-ci.  se  chargea  de  les  présenter  à 
son  maître. 

Le  lieutenant  Clilïord  paraît  avoir  éprouvé  une  dé- 
ception qu'il  ne  cherche  pas  à  dissimuler.  «  Je  trouvai, 
dit-il,  Napoléon  très  différent  extérieurement  de  ce  que 
je  m'étais  imaginé,  plus  petit  et* plus  corpulent  même  que 
je  m'y  attendais.  Ses  cheveux,  qui  sont  noirs,  étaient 
coupés  court  partout;  sa  tête  est  très  grosse  et  il  a  le 
visage  plein  et  rond,  mais  pas  si  gros  qu'on  le  repré- 
sente généralement;  ses  favoris  sont  rasés.  Je  ne  vis 
rien  d'extraordinaire  dans  chacun  de  ses  traits,  excepté 
l'œil,  qui  est  ce  qu'il  a  de  mieux  dans  la  physionomie, 
et  qui  semble  donner  à  tout  le  reste  son  expression; 
mais  ses  yeux  ne  me  parurent  réellement  pas  avoir 
cette  puissance  de  pénétration  qu'on  leur  prête  généra- 
lement. Je  ne  constatai  point  que  son  visage,  vu  de 
face,  fût  du  tout  pareil  à  ses  portraits,  mais  son  profil 
me  frappa  par  sa  grande  ressemblance,  et  est,  je  crois, 
en  général,  bien  imité.  Il  y  a  un  air  d'amertume  répandu 
sur  son  visage,  dont  il  ne  semble  pas  que  ce  lui  soit 
chose  facile  de  s'en  débarrasser.  Il  m'honora  d'un  sou- 
rire, mais  il  était  évident  à  ses  manières  d'être  qu'il  nous 
regardait  comme  des  gens  amenés  plus  par  la  curiosité 
de  le  voir,  que  par  un  respect  ou  une  admiration  quel- 
conque pour  son  caractère...  //  aurait  pu,  par  un  peu 
de  condescendance,  s'acquérir  notre  bon  vouloir.  »  Une 
pareille  fatuité  est  désarmante,  nous  préférons  ne  pas 
insister;  c'était,  malheureusement,  l'état  d'esprit  de 
la  plupart  des  Anglais,  à  cette  époque. 

Comme  tous  ceux  qui  ont  vu  le  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène,  l'officier  dont  nous  venons  de  produire  le  té- 
moignage lui  a  trouvé  «  le  teint  jaune  et  même  mala- 
dif »;  mais,  comme  s'il  redoutait  les  conséquences  de 
cet  aveu,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Il  en  est,  dit-on,  toujours 
ainsi.  »  C'était,  peut-être,  son  teint  habituel;  cela  n'em- 
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pOche  que   le  mal  i)OursuivaiL  Icnlcment  cl   sûrement 
son  œuvre. 

Après  une  accalmie  de  quelques  semaines,  l'Empe- 
reur présente  à  nouveau,  vers  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre, de  l'œdème,  se  plaint  d'insomnies  et  de  troubles 
urinaires  (1), 

Il  ressent  une  douleur  sourde  dans  l'hypocondre 
droit,  immédiatement  au-dessous  des  cartilages  des 
côtes;  «  une  sensation  dans  l'épaule  droite,  qui  res- 
semble plutôt  à  un  engourdissement  qu'à  une  douleur  ». 
Il  éprouvait  au  côté  droit,  disait-il  à  son  médecin,  quelque 
chose  qui  n'y  avait  jamais  été  auparavant  (2).  O'Meara 
lui  fit  observer  que  «  cela  pouvait  être  l'effet  de  la  consti- 
pation »;  il  lui  prescrivit  un  laxatif,  médicament  qui, 
même  dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'une  infiammation  du 
foie,  ne  pouvait  être  nuisible  au  malade.  II  est  mani- 
feste que  le  praticien  songeait  à  l'hépatite,  et  il  laissa 
entrevoir  cette  fâcheuse  perspective  à  son  patient; 
celui-ci  la  soupçonnait  déjà,  d'ailleurs,  avec  sa  clair- 
voyance habituelle  :  à  maintes  reprises,  il  fit  tâter  son 
foie  à  Gourgaud,  se  plaignant  des  douleurs  qu'il  y 
ressentait. 

Il  essaya  des  bains  de  mer  :  ils  provoquaient  la 
trans{iiration,  mais  ils   augmentaient    ses  souffrances. 

Dès  lors,  la  tristesse  le  gagne,  il  tombe  par  degrés 
dafts  une  entière  apathie. 

«  Il  ne  travaille  plus  à  son  histoire  »,  confie  Gourgaud 
au  comte  de  Balmain;  il  a  tout  abandonné  et  passe  sa 
vie  à  manger  ou  à  ne  rien  faire.  Il  lui  en  coûte  même 
de  se  raser. 

Depuis  cinq  semaines,  il  dîne  seul,  s'isole  entièrement 


11)  Bullelin  il  0'Me*.[{A  du  27  sepL  1H17  {Napoléon  à  Sainle- 
llélène,  par  .J.  Saint-Cère  et  Sciimttek,  Pièces  justificatives). 

(2)  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  0|>inion  tl'uii  médecin,  par  J.  HÉ- 
REAU.  Pan>,  1829. 
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et  ne  parle  que  de  sa  mort  (1).  «  J'attendrai  la  mort 
avec  résignation,  dit-il  à  Montholon,  je  la  recevrai 
comme  la  fin  d'une  horrible  souffrance  (2).  » 

Le  lendemain,  revirement  complet.  «  Singulière  na- 
ture, il  est  presque  gai!  »  On  mit  tout  en  œuvre  pour 
le  persuader  de  remonter  à  cheval.  «  On  veut  me  tuer, 
qu'on  me  tue  et  que  cela  finisse,  voilà  sa  réponse  ordi- 
naire (3).  » 

Les  jours  suivants,  nous  relevons,  dans  les  bulletins 
médicaux,  des  palpitations  de  cœur,  qui  ne  durent  pas; 
mais  la  douleur  au  côté  persévère. 

Le  11  novembre,  il  garde  la  chambre,  se  plaint 
d'étoufîements  et  tousse  beaucoup  :  il  s'était  enrliumé 
)a  veille,  en  s'exposant  à  la  rosée  (4). 

11  a  «  le  teint  plus  jaune  que  jamais  »,  et  montre  une 
lépugnance  invincible  pour  le  mercure,  c'est-à-dire 
le  calomel,  que  lui  ont  conseillé  les  médecins. 

De  nouveau  il  souffre  des  dents  :  il  a  une  fluxion 
consécutive  à  une  dent  cariée,  qu'il  refuse  de  se  faire 
arracher;  il  s'y  résout  cependant,  et  O'Meara  pratique 
l'extraction  de  la  «  dent  de  sagesse,  du  côté  droit  de 
la  mâchoire  supérieure  :  c'est  la  première  opération 
à  laquelle  il  ait  été  soumis  depuis  sa  naissance  (5)  ». 

O'Meara  l'avait  fait  asseoir  par  terre  et  s'était  servi 
de  pinces  toutes  rouillées.  C'était,  à  entendre  Napoléon, 
une  dent  à  peine  gâtée  et  qui  aurait  pu  être  plom- 
bée (6). 

Il  tient,  néanmoins,  à  conserver  son  médecin  habi- 
tuel et  s'emporte  contre  le  gouverneur,  qui  prétend 
lui  en  imposer  un  autre  :  il  ne  recevra  aucun  méde- 

(1)  Comte  de  Balmain,  I,e  prisonnier  de  Sainte-Hélène.  (/?ei;u<? 
bleue,  loc.  cit.) 

(2)  Montholon,  1"  nov.  1817. 

(3)  Rapport  Sturmer,  31  cet. 

(4)  Montholon,  t.  II,  176. 

(5)  Rapport  Baxter,  du  17  nov. 
(t>)  Montholon,  16  nov-. 
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cin   de   sa  irutiii.  «   Si  rolluier  (l'ordoiiiiaiicc    ou   quel- 
qu'un du  gouverneur  vous  en  parle,  dit-il  à  Bertrand, 


Docteur  H.   O'Mear.v. 
(Collection  de  l'auteur.) 


vous  direz  que  je  considérerai  comme  une  tentative 
d'empoisonnement  tout  ce  qui  sera  fait  pour  m'ôter 
O'Meara  et  me  donner  un  autre  médecin.  »  Mais 
O'Meara,  insistant  à  son  tour   pour   que   l'Empereur 
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accepte  d'être  soigné  par  le  docteur  Baxter  :  «  Je 
crois  tout  le  bien  que  vous  me  dites  et  que  j'entends 
dire  de  ce  médecin,  épilogue  Napoléon,  mais  M.  Lowe 
salit  tout  ce  qui  passe  par  ses  mains,  et  il  veut  me 
l'imposer  pour  pouvoir  ensuite  vous  enlever  d'ici,  vous 
qui  êtes  le  médecin  de  mon  choix,  afin  de  faire. écrire, 
sur  ma  santé,  les  bulletins  cj[u'il  lui  conviendrait  d'en- 
voyer à  son  gouvernement  (1).  » 

La  mésintelligence  est  complète  entre  sir  Lowe 
et  O'Meara;  celui-ci,  écœuré  du  caractère  ombrageux 
et  de  l'esprit  chicanier  du  gouverneiu',  cesse  tout  rap- 
port avec  lui;  désormais,  il  ne  l'informera  plus  de  ce 
qui  se  passe  à  Longwood.  En  vain,  le  gouverneur 
menace,  O'Meara  répond  qu'il  est  médecin,  et  non  i)as 
espion.  A  la  suite  d'une  scène  plus  violente  que  les 
autres,  O'Meara  reçoit  l'ordre  de  ne  plus  sortir  de 
la  petite  enceinte  de  Longwood,  et  de  s'y  considércT 
comme  aux  arrêts  forcés,  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur 
eût  décidé  de  son  sort. 

L'année  1818  s'ouvrit  sous  de  tristes  auspices.  L'Rm- 
pereur  allait  se  trouver  dans  l'alternative  ou  (rticcep- 
ter  les  soins  d'hommes  qui  avaient  l'entière  confiance 
de  Iludson  Lowe,  ou  d'être  complètement  privé  de 
secours  médical. 

O'Meara  affecte  de  ne  se  mêler  de  rien,  depuis  que  le 
gouverneur  a  manifesté  de  la  suspicion  à  son  endroit; 
il  s'est  enfermé  dans  sa  chambre  et  ne  voit  aucun  ma- 
lade. Les  commissaires  étrangers,  toujours  en  quête 
de  nouvelles  du  «  général  Bonaparte  »  —  il  est  interdit 
de  le  désigner  autrement  —  s'informent  auprès  des  per- 
sonnes de  son  entourage.  Montholon  consent  à  donner 
au  comte  de  Balmain  quelques  renseignements,  que 
celui-ci  s'empresse  de  transmettre  à  son  gouvernement. 

(1)  Montholon,  t.  Il,  isr,. 
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Depuis  le  10  avril,  Napoléon  est  constipé  cl  souffre 
de  la  tête  et  du  foie;  il  a,  de  plus,  des  palpitations, 
du  malaise,  et  ne  dort  presque  pas.  Il  est  inquiet,  cha- 
grin, et  répète  souvent  ;  «  On  chasse,  on  persécute  mes 
amis,  ceux  en  qui   je   prends    confiance;    on    m'exile 

/x^  "7^  y-" — <^  <^ 
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Autographe  du  docteur  Barry  O'Mear.v. 

{Collection  de  l'auleui-.) 

entièrement,  cela  cache  un  dessein  perfide,  on  veut 
m'empoisonner.  » 

O'Meara  est  parvenu,  à  force  d'insistance,  à  lui  faire 
prendre  son  remède,  mais  le  malade  a  de  la  défiance 
et  ne  veut  rien  accepter  d'une  autre  main. 

On  chuchote  que  Montholon  passe  des  nuits  entières 
à  côté  de  lui,  qu'il  lui  applique  sans  cesse  des  serviettes 
chauffées  sur  l'estomac,  que  le  malade  est  de  plus  en 
plus  pâle,  et  que  ses  yeux  se  creusent;  il  ne  peut  plus 
se  promener,  aller  d'une  chambre  à  l'autre,  ni  monter 
un  degré  sans  s'essoufller  (1);  seuls,  les  sudorifiques, 
en  provoquant  une   abondante   transpiration,    le  sou- 

(I)  Lettre  de  Balinain,  24  mai. 
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lagent  un  temps  ;  mais  ses  jambes,  ses  lèvres  el  ses 
gencives  restent  enflées,  son  mal  de  côté  persiste:  le 
gouverneur  doit  se  rendre  à  l'évidence;  ce  n'est  plus 
une  feinte,  c'est  une  maladie  réelle. 

Les  bulletins  des  mois  de  mai  et  juin,  signés 
d'O'Meara  —  Napoléon  avait  demandé  à  revoir  ce 
médecin  —  accusent  les  progrès  de  l'hépatite  (ou 
inflammation  du  foie),  qu'O'Meara  a  été  le  premier 
à  reconnaître,  et  contre  laquelle  il  a  prescrit  un 
traitement  énergique. 

Plusieurs  fois,  il  a  insisté  pour  qu'on  fît  appel  à  quatre 
ou  cinq  habiles  médecins,  pris  tant  dans  la  marine  que 
dans  l'armée,  et  qui  apporteraient  le  concours  de  leurs 
lumières.  Il  soumet  quatre  noms  au  choix  du  malade  : 
les  docteurs  Baxter,  Stokoë,  Livingstone    et  Verling. 

Baxter  a  été  chirurgien-major  dans  le  régiment  dont 
Hudson  Lowe  a  été  colonel;  en  outre,  il  a  participé  à 
la  rédaction  de  faux  bulletins,  sans  avoû*  vu  celui  qui 
en  était  l'objet  :  pour  ces  raisons,  l'Empereur  refuse  de 
le  voir;  mais  il  consent  à  recevoir  Stokoë,  qu'on  enverra 
chercher  sans  plus  tarder.  Le  docteur  arrive,  on  lui 
soumet  le  journal  de  la  maladie,  qu'il  reconnaît  à 
son  tour  pour  une  hépatite,  mais  il  se  défend  d'examiner 
le  malade,  ne  voulant  pas  encourir  une  trop  lourde 
responsabilité. 

Sur  ces  entrefaites,  O'Meara  reçoit  de  sir  Hudson  Lowe 
l'ordre  de  quitter  Longwood  sur-le-champ,  sans  voir 
aucun  des  malades  auxquels  il  donnait  des  soins;  en 
dépit  de  la  consigne,  le  docteur  va  prévenir  l'Empereur 
de  cette  décision  du  gouverneur,  l'engageant  à  conti- 
nuer le  traitement  qu'il  lui  a  prescrit  ;  trois  jours  après, 
O'Meara  était  conduit  à  bord  du  Griffon,  par  un  officier 
civil  et  deux  agents  de  police,  qui  avaient  l'ordre  «  de 
le  mettre  hors  de  l'île  dans  une  heure  de  temps  (1)  ». 

(1)  Documents  sur  la  caplività,  etc.,  203. 
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En  vain,  Napoléon  proteste-t-il  que,  si  on  le  prive  de 
son  médecin  ordinaire,  «  il  se  tiendra  pour  assassiné 
par  le  gouverneur  »:  celui-ci  n'en  maintient  pas  moins 
son  irrévocable  décision;  le  prisonnier  est  d'ailleurs 
libre  de  choisir  un  médecin  parmi  ceux  qui  sont  dans 
l'île,  «  pourvu  que  celui-ci  se  conforme  strictement 
aux  règlements  en  vigueur  ».  De  nouveau,  Lowe  pro- 
pose le  docteur  Baxter,  sa  créature,  qui  sera  prêt, 
disait-il,  à  se  rendre  à  Longwood  à  la  première 
invitation,  ou  au  moindre  désir  qui  lui  en  sera  mani- 
festé. 

Avant  son  départ  de  Sainte-Hélène,  O'Meara  avait 
remis  au  grand-maréchal  Bertrand  un  long  rapport 
sur  la  maladie  de  l'Empereur,  où  nous  avons  puisé 
d'utiles  indications  non  pas  seulement  sur  le  diagnostic, 
mais  sur  la  thérapeutique  qu'il  a  cru  devoir  instituer. 
Pour  ce  praticien,  il  n'est  pas  douteux  que  Napoléon 
soit  atteint  d'une  affection  chronique  du  foie  et 
d'un  vice  scorbutique;  la  maladie  fera  des  progrès 
lents,  mais  continuels.  Le  traitement  qu'on  avait  ap- 
pliqué était,  en  somme,  celui  qu'indiquait  l'enseigne- 
ment des  Écoles  britanniques  :  des  pilules  bleues  (Mue 
pills)  (1),  à  base  de  mercure,  de  la  pommade  mercu- 
rielle,  toutes  prescriptions  rationnelles,  à  la  condition 
toutefois  que  les  voies  digestives  soient  en  bon  état, 
et  que  l'élimination  du  médicament  prescrit  puisse  se 
faire  par  les  voies  naturelles,  c'est-à-dire  par  la  peau  : 
à  cet  effet,  les  purgatifs,  les  frictions,  les  bains  chauds 


(1)  La  formule  indiquée  au  Codex  est  la  suivante  : 

Mercure  purifie 5  grammes 

Miel  blaiii:  .  .    .  4        — 

Sucre  blanc  pulvérise i        — 

Roses  roufres  pulvérisées 4        — 

uour  l(Xi  pilules 

Chaque  pilule  «'ontient  0,M5  rgr.  de  morcure. 
Les    pilules  hlfues  de  la  Pliannaropée  britannique  contien- 
nent,;! peu  de  ciiuse  près,  les  mûmes  substances  que  les  nôtres. 
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étaient    capables    d'amener    une    heureuse    dérivation 
du  côté  de  l'intestin,  et  de  rétablir  les  fonctions  cutanées. 

Il  était  naturel  que  l'attention  du  médecin  n'étant 
attirée  que  par  des  signes  douloureux  manifestés  dans 
la  région  de  l'hypocondre  droit,  celui-là  n'ait  pu  songer 
à  l'existence  possible  d'une  tumeur  de  l'estomac  qui, 
du  reste,  ne  sera  reconnue  que  beaucoup  plus  tard. 

En  fait  de  tuméfaction,  O'Meara  n'avait  constaté  que 
celk  du  foie,  «  sensible  à  la  pression  extérieure  ».  Le 
teint  ictérique,  la  langue  presque  constamment  blanche, 
les  vomissements  de  bile,  les  vertiges,  tout  concourait 
à  le  fortifier  dans  sa  conviction,  qu'il  avait  affaire  à 
une  affection  hépatique  :  tel  fut  l'avis,  du  reste,  d'une 
commission  de  médecins  italiens,  choisis  parmi  les 
plus  habiles,  à  la  demande  de  Madame  Mère  et  du  car- 
dinal Fesch;  ceux-ci,  après  examen  des  documents 
remis  par  O'JMeara,  arrivèrent  aux  mêmes  conclusions 
que  leur  confrère  irlandais.  Nous  ne  retiendrons  de 
cette  consultation  collective  que  les  points  essentiels. 

Après  avoir  reconnu  que  «  la  maladie' de  l'auguste 
patient  consiste  dans  une  obstruction  du  foie  et  une 
discrasie  scorbutique  »,  ils  recommandaient  «  une  diète 
tempérée  par  des  végétaux  frais,  des  fruits  subacides, 
des  substances  animales  faciles  à  digérer...  l'exercice 
en  plein  air,  à  pied,  à  cheval  ou  en  voiture;  une  habi- 
tation qui  soit  aérée,  exposée  aux  vents  les  plus  sains 
et  les  plus  salubres;  et  enfin,  l'usage  des  remèdes  qui 
adoucissent  et  n'excitent  pas  le  système...  l'extrait 
de  ciguë,  J'acétate  de  potasse,  et  un  peu  d'eau  minérale 
salée,  du  genre  de  celle  de  Tetteccio, 'en  Toscane  »... 
Si  ces  diverses  substances  n'amenaient  pas  le  résultat 
prévu,  «  on  pourrait  y  joindre,  deux  ou  trois  fois  la 
semaine,  une  petite  dose  de  pilules,  composées  de  savon, 
de  rluibarbe,  de  sulfate  de  soude  ou  de  potasse,  et  pé- 
tries avec  l'extrait  de  iaraxacum  (autrement  dit,  pis- 
senlit) que  le  malade  prendrait  avant  le  souper  ». 
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Contre   le   scorbut,    on   rpcourrait   avec   succès   aux 
plantes  antiseorbutiques  (fumeterre,  cochléaria,   etc.). 


MVDAME,    Ml":i\E  DE    N.VrOLlîO.N. 


et  on  forait  usage  d'un  opiat  dentifrice  (1),  contenant  les 
mêmes  plantes,  triturées  avec  de  la  conserve  de  roses. 

(1)  «  Gomme  il  (O'Meara)  n'était  pos  lioinme  à  négliger  les 
petits  prolits,  écrit  Frédéric  Maison,  il  lança  une  poudre 
denlrifrice  du  docteur  OWIeara,  ex-premier  médecin  de  Napo- 
léon à  Saintc-IIélènc  ».  Napoléon  et  sa  famille,  t.  XUI,  134. 
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Les  consultants  ajoutaient  qu'on  pourrait  employer 
sans  inconvénient  du  petit-lait  de  jument  ou  d'ânesse, 
mêlé  à  quelques  sucs  de  plantes  amères,  non  aroma- 
tiques, parmi  lesquelles  on  choisirait  de  préférence  les 
diverses  espèces  de  chicorées. 

L'hydrothérapie  même  était  prévue,  mais  «  dans  la 
saison  la  plus  chaude,  et  si  le  vice  scorbutique  ne  s'y 
oppose  pas  »  :  en  ce  cas,  des  bains  froids,  ou  au  moins 
tièdes,  ainsi  que  des  douches  sur  l'hypocondre  droit, 
ne  sauraient  être  que  salutaires.  Les  signataires  de  ce 
mémorandum  médical  concluaient  sagement  :  «  Ces 
conseils  doivent  être  subordonnés  aux  circonstances 
particulières  où  se  trouve  l'auguste  malade,  et  à  son 
état  au  moment  où  le  médecin  choisi  le  visitera.  » 

On  à  fait  grief  à  O'Meara  d'avoir,  dans  son  mémoire, 
passé  sur  bien  des  détails  qui  rentrent  rigoureusement 
dans  la  rédaction  de  pareilles  pièces.  «  Ni  le  climat,  ni 
la  température,  ni  les  influences  que  le  malade  peut 
recevoir  de  la  localité  et  de  tout  ce  qui  l'environne,  n'y 
sont  mentionnés;  son  genre  de  vie,  son  régime,  ses  ha- 
bitudes, y  sont  omis.  Les  alïections  concomitantes  du 
canal  de  l'urèthre,  de  la  vessie  et  de  la  peau,  n'y  sont 
pas  même  indiquées.  Ces  causes  prédisposantes  n'ont 
pu  être  négligées,  sans  que  le  diagnostic  et  le  traitement 
des  médecins  qui  ont  été  consultés  ne  s'en  soient  res- 
sentis. »  N'aura-t-on  pas  pris  «  pour  des  indices  exclusifs 
de  la  maladie  du  foie  tous  les  accidents  qui  lui  sont 
communs  avec  une  inflammation  de  l'estomac  ou  des 
autres  parties  du  tube  digestif  »?  On  a  parlé  de  catarrhe, 
<i  et  l'on  ne  spécifie  pas  quelle  espèce  de  catarrhe  »; 
de  maux  de  tête,  de  rlmmatismes  :  il  eût  fallu  davantage 
préciser.  Pourquoi,  d'autre  part,  a-t-on  persisté  dans 
l'usage  du  mercure  ou  du  calomel  —  ce  qui  est  tout  un 
malgré  le  mauvais  état  des  gencives,  malgré  la  sto- 
matite; et  ce  traitement  oiTcusif  u'a-t-il  i)as  été  pour 
beaucoup  dans  l'aggravation  du  mal?  La  plupart  de 
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ces  critiques  (1)  sont  assurément  fondées,  et  la  dernière 
surtout  doit  retenir  notre  attention.  On  peut,  en  effet, 
se  demander  si  la  gastrite,  d'abord  circonscrite  et  peu 
intense,  ne  se  sera  pas  développée  sous  l'influence  d'une 
médication  trop  brutale;  si  celle-ci  n'aura  pas  contribué 
à  réveiller  une  diathèse  latente,  un  germe  héréditaire  ; 
encore,  n'est-ce  point  tant  le  traitement  qu'il  faut 
incriminer,  que  les  conséquences  ((u'on  en  pouvait 
tirer  en  faveur  de  l'existence  d'une  maladie  exclusi- 
vement limitée  à  la  région  du  foie;  ce  qui  fit  perdre  de 
vue,  aux  médecins  qui  furent  appelés  par  la  suite  à 
soigner  l'Empereur,  l'organe  qui  était  le  plus  gravement 
atteint. 

Depuis  le  départ  forcé  d'O'Meara,  à  la  fin  de  juil- 
let 1818,  jusqu'au  l^r  janvier  1819,  tout  traitement 
médical  fut  interrompu,  Napoléon  ayant  refusé  de 
recevoir  le  chirurgien  que  le  gouverneur  voulait  lui  en- 
voyer. Lorsque  Bertrand  proposa  d'aller  chercher  le 
docteur  Verling,  cette  seule  proposition,  au  dire  de  Mon- 
tholon,  «  altéra  sa  physionomie  et  accrut  son  mal  ». 

Dans  les  termes  où  il  étaitavecle gouverneur.  Napoléon 
ne  pouvait  consentir  à  ce  que  la  rédaction  des  bulletins 
de  santé  fût  confiée  à  «  l'homme  de  ses  persécuteurs  », 
qui  aurait  un  intérêt  évident  à  soutenir  la  thèse  que 
voulait  accréditer  le  gouvernement  anglais;  mais 
Hudson  Lowe  répliquait  à  cet  argument,  que  si  «  Bona- 
parte »  ne  voulait  pas  accepter  un  médecin  de  sa  main, 
c'est  que  sa  maladie  était  simulée,  et  qu'il  avait  peur 
que  la  fraude  fût  déjouée. 

Les  rapports  étaient  de  plus  en  plus  tendus  entre  le 
prisonnier  et  son  geôlier.  Afin  de  bien  montrer  au  doc- 
teur Verling  que  son  exclusion  ne  le  visait  pas  per- 
sonnellement, l'Empereur  s'empressa  de  lui  faire  noti- 

(1)  Elles  ont  été  formulées  par  le  docteur  Héreau,  dans  son 
ouvraye,  qui  se  rencontre  rarement  en  librairie,  et  dont  nous 
possédons  un  exemplaire  :  Napoléon  à  Sainte-Hélène. 

2t 
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fier,  que  «  le  refus  qu'il  faisait  de  l'admettre  près  de  lui 
n'avait  sa  source  que  dans  des  règles  de  politique  qu'il 
ne  lui  était  point  possible  d'enfreindre,  mais  qu^elle 
ne  venait  nullement  d'un  défaut  de  confiance  dans  les 
talents  du  docteur,  comme  elle  ne  préjudiciait  pas  à 
l'estime  particulière  qu'il  faisait  de  lui  (1)  ». 

Le  docteur  Verling  est  un  des  moins  connus  parmi  les 
médecins  qui  ont  été  à  Sainte- Hélène  ;  on  n'a  publié  que 
tout  récemment  son  Journal,  resté  jusque-là  inédit  (2). 

Verling,  né  à  Cove  (depuis,  Queenstown),  dans  le  comté 
de  Cork,  avait  connnencé  ses  études  médicales  à  Dublin, 
où  il  fut  l'élève  de  sir  Arthur  Clarke;  il  les  poursuivit 
à  Edimbourg,  où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Gregory; 
il  fut  reçu  docteur  à  peine  âgé  de  23  ans,  avec  une  thèse 
sur  la  jaunisse  (de  icle.ro).  Il  fut  attaché,  comme 
médecin,  à  un  régiment  d'artillerie,  prit  part  aux 
campagnes  de  Portugal  et  d'Espagne,  et  regagna  l'An- 
gleterre en  1814,  à  la  conclusion  de  la  paix.  En  1815, 
il  accomplit  le  voyage  de  Sainte-Hélène,  sur  le  Northum- 
berland,  avec  Napoléon  et  sa  suite.  Eut-il  l'occasion 
d'approcher  l'Empereur  à  cette  époque,  c'est  pour  le 
moins  vraisemblable;  pendant  trois  ans,  il  fut  can- 
tonné dans  l'île,  bornant  son  rôle  à  donner  des  soins 
aux  soldats  malades  de  son  régiment. 

Le  jour  où  Hudson  Lowe  prenait  le  parti  de  se  dé- 
barrasser de  son  subordonné  désobéissant  O'Meara,  le 
docteur  Verling  recevait  une  lettre  du  gouverneur, 
l'avisant  que  «  M.  O'Meara,  médecin  de  la  marine 
royale,  attaché  au  général  Bonaparte,  ayant  été  éloigné 
de  cette  fonction  par  ordre   du  gouvernement  de  Sa 

(1)  Documents  sur  la  ctiplivilé  de  Bonaparte,  90. 

(2)  Cette  pul)lication  a  été  faite  par  les  soins  de  M.  E. 
Brouwet,  qui  a  bien  voulu  nous  en  réserver  la  primeur.  Le 
même  collectionneur,  dont  la  bonne  grâce  égale  l'obligeance, 
nous  a  communiqué  une  notice  sur  James-Roch  Verling,  due 
à  la  plume  du  docteur  Arnold  Chaplin,  bien  connu  en  Angle- 
terre par  ses  publications  napoléoniennes. 


L)<jctoiir  Verling. 
(D'après  l'ouvrage  du  docteur  Arnohl  ("hafm.in. 
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Majesté  »,  il  était  prié  de  se  rendre  immédiatement  à 
Longwood,  pour  donner  ses  soins  au  général  et  aux 
personnes  étrangères  détenues  avec  lui,  et  de  s'y  fixer 
jusqu'à  ce  qu'il  recevrait  des  instructions  complémen- 
traircs.  En  conséquence,  Verling  se  mit  en  mesure 
de  remplir  la  mission  qui  lui  était  confiée,  en  se  tenant 
non  loin  de  la  résidence  de  l'impérial  proscrit,  prêt  à 
accourir  à  son  premier  appel. 

Le  choix  de  Verling  était  le  meilleur  qui  pût  être  fait, 
si  celui-ci  n'avait  eu  ce  vice  rédhibitoire,  qu'il  était 
r homme-lige  du  gouverneur,  lui-même  la  bête  noire  de 
Napoléon.  A  tous  les  autres  points  de  vue,  sa  nomination 
se  justifiait  par  ses  qualités  professionnelles.  Outre  qu'il 
avait  une  expérience  plus  grande  que  ses  confrères  de 
Sainte-Hélène,  on  lui  reconnaissait  une  culture  intel- 
lectuelle plus  étendue,  une  politesse  et  une  courtoisie  qui 
en  faisaient  un  véritable  gentleman.  Le  docteur  Ver- 
ling, dit  un  de  ses  compatriotes,  qui  avait  pu  l'observer 
d'assez  près  (1),  puisqu'il  se  dit  un  de  ses  amis,  «le  doc- 
teur Verling  est  spirituel,  bien  élevé,  de  manières 
agréables...,  il  possédait  toutes  les  qualités  requises 
pour  l'emploi  qu'on  lui  confiait  (2)  ».  11  parlait  aussi 
bien  le  français  que  l'italien,  et,  ce  qui  pouvait  être  un 
titre  de  recommandation  aux  yeux  de  l'Empereur,  il 
avait  toujours  entretenu  d'excellents  rapports  avec 
O'Meara.  Encore  jeune  (il  était  dans  sa  32*^  année), 
il  avait  les  inconvénients,  mais  aussi  les  avantages  de 
la  jeunesse:  peut-être  moins  expérimenté  que  de  plus 
âgés,  il  était  par  contre  moins  asservi  aux  préjugés, 
moins  systématicpie  dans  l'exercice  de  son  art. 

Au  mois  de  décembre,  l'Empereur  n'avait  pas  encore 
consenti  à  voir  le  docteur  Verling.  Le  comte  Balmain  (3) 

(1)  Le  docteur  Henry,  ([ui  a  formulé  cette  appréciation,  avait 
été  envoyé  avec  son  répiment  à  Sainte-Hélène,  en  juin  1H17. 

(2)  Revue  hrilannique.  1.S41,  livraison  de  mai. 
Cii)  Lettre  du  U  décembre  1H18. 
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dit  tenir  «  d'une  personne  de  condition  »,  Madame 
Bertrand,  que  Napoléon  a  des  alternatives  de  bien  et 
de  mal  ;  il  se  contente  de  prendre  des  bains  chauds,  se 
couche  à  midi  et  se  lève  à  minuit,  «  toujours  en  robe  de 
chambre,  et  la  tête  enveloppée  d'un  cachemire  ».  Il  ne 
cesse  de  se  plaindre  de  «  furieuses  douleurs  au  côté 
droit  »,  et  le  docteur  Verling,  qui  n'a  pu  l'apercevoir 
qu'à  la  dérobée,, a  été  frappé  de  ses  yeux  battus,  de  son 
teint  jaunâtre  et  plombé,  et  d'autres  indices  manifestes 
d'une  maladie  chronique  (1). 

Peu  de  temps  après  (16  janvier  1819),  survenait  à 
Longwood  un  événement  qui  jeta  l'alarme  dans  toute 
l'île  :  on  apprenait  que  l'insigne  prisonnier  avait  été 
pris  de  vertiges  et  avait  perdu  connaissance. 

Dans  l'enlourage  de  Napoléon,  on  était  fort  inquiet. 

Aurait-on  recours  au  docteur  Verling,  dojit  l'Empereur 
ne  voulait  à  aucun  prix,  le  soupçonnant  de  connivence 
avec  le  gouverneur?  Irail-oii  contre  la  volonté  impériale, 
en  raison  de  rinnuiiieiice  du  danger?  Après  en  avoir 
délibéré,  lierlraiid  cl  Moiil  liolon  décidèrent  de  faire 
appel  à  un  médecin  (pravail  reconnnajidé,  deux  ans 
auparavant  (2),  O'Meara,  le  docteur  Stokoë. 

Étant  inspecteur  des  hôpitaux  de  la  marine  royale, 
Stokoë  ne  pouvait,  sans  un  ordre  exprès  de  l'Amirauté, 
quitter  son  poste  à  bord  .du  Conqueror.  Le  17  janvier, 
dès  l'aube,  le  docteur  recevait  du  comte  Bertrand  une 
missive  pressante,  dans  laquelle  le  grand-maréchal  lui 
disait  que  l'Empereur  venait  d'éprouver  une  crise  très 
violente,  qu'il  était  le  seul  officier  de  santé,  actuellement 
à  Sainte-Hélène,  à  qui  Napoléon  eût  témoigné  sa  con- 
hance,  et  il  le  priait  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour 


Cl)  V  le  Journul  de  Verliinj.  publié  par  M.  Emile  Brouwet, 
dans  le  Carncl  de  la  Suhrelache,  niyi-jiiin,  sepf.cmbre-ortobre, 
el  novembre-décembre  1!»2I  :  m.Tr.«-avriI  1322. 

(2)  La  première  visite  de  Stokoë  à  l'Empereur  sérail  du  10  oc- 
tobre ]«17  [F.  Masson,  Napoléon  et  sa  famille,  t.  XIII,  137). 
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se  rendre  à  Longwood,  fût-ce  dans  la  nuit;  d'autre  part, 
l'amiral  faisait  écrire  au  capitaine  du  Conqiieror,  de 
commander  au  docteur  Stokoë  de  se  transporter  im- 
médiatement à  la  résidence  de  «  Buonaparte  »  qu'on 


Madame    Bei\tr\m>. 


disait  très  malade,  et  de  s'y  concerter  avec  le  docteur 
Verling. 

Le  médecin,  convoqué  aussi    inopinément,  arrivait 
chez  le  comte  Bertrand  lorsque  5  heures  sonnaient  (  l)  ;  les 

(1)  Sur  le?  visites  de  Stokoë  à  Napoléon,  cf.  le  Journal  du 
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symptômes  s'étaient  dissipés  à  la  suite  d'un  bain  chaud. 

Napoléon  reposant,  le  docteur  fut  prié  d'attendre  que  le 
malade  fût  réveillé  avant  d'être  admis  en  sa  présence. 

En  attendant,  une  conversation  s'engagea  entre  Mon- 
tholon  et  le  docteur,  à  qui  Montholon  proposa,  sans 
autre  préambule,  «  de  prendre  la  place  d'O'Meara, 
d'être  le  médecin  de  rEm{)ereur  ».  Certes,  le  poste  ten- 
tait Stokoë;  il  eût  été,  dit-il  (1),  fier  de  l'occuper;  mais 
il  avait  été  témoin  des  persécutions  qu'avait  endurées 
son  prédécesseur,  il  en  connaissait  la  cause;  il  ne  voulait, 
pas  plus  qu'O'Meara,  s'abaisser  au  rôle  d'espion. 

Lorsqu'on  eût  fait  connaître  à  l'Empereur  les  résul- 
tats de  l'entretien,  il  dicta  les  déclarations  suivantes, 
destinées  au  docteur  Stokoë  (2)  :  «  Le  docteur  Stokoë 
est  considéré  comme  chirurgien  de  Napoléon,  et  il  lui 
tiendra  lieu  de  chirurgien  français...  Il  ne  pourra  pas 
être  ôté  sans  le  consentement  de  Napoléon,  du  moins 
par  un  simple  ordre  du  gouverneur,  et  surtout  pendant 
le  temps  que  durera  la  maladie...  Il  ne  sera  soumis, 
pendant  le  temps  qu'il  remi)lira  les  fonctions  de  méde- 
cin de  Napoléon,  à  aucune  discipline  ou  devoirs  mili- 
taires, et  sera  considéré  comme  un  employé  civil  an- 
glais. Il  ne  devra  rendre  compte  à  qui  que  ce  soit  de  la 
santé  de  Napoléon.  Il  rédigera  tous  les  huit  jours,  et 
plus  souvent  si  cela  est  nécessaire,  un  bulletin  de  la 
santé  de  Napoléon,  dont  il  fera  deux  exemplaires,  l'un 
pour  être  remis  à  l'un  des  officiers  de  Longwood,  et 
l'autre  au  gouverneur  lorsqu'il  le  désirera...  Il  ne  lui 
sera  imposé  aucune  restriction  pour  ses  communications 
avec  Napoléon  et  les  Français,  soit  par  écrit,  soit  verba- 

cjipitaine  George  NichoUs,  publié  par  M.  Emile  Brouvvet, 
dans  le  Carnet  de  la  Sabrelache,  mars-avril  1921  ;  cf.  notamment 
pp.  100  et  s. 

(1)  V.  ses  Mémoires  publiés  par  M.  Faul  Fhémkaux,  sous 
le  litre  de  :  Napoléon  prisonnier  (Paris,  s.  d.). 

(2)  Ce  qui  suit  est  extrait  de  la  Relalion  des  événemcnls  ar- 
rivés à  Sainte-Hélène,  par  O'Meara,  25:5  et  s. 
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lement,  de  jour  comme  de  nuit.  Il  ne  sera  tenu  de  rendre 
compte  de  ce  qu'il  verra  et  entendra  à  Longwood,  qu'au- 


Doclcur  SroKOË. 


tant  qu'il  jugera  que  cela  compromettrait  son  serment 
d'allégeance  envers  sa  patrie  et  son  souverain.  Le  doc- 
teur .Stokoë  prend  l'engagement  de  servir,  dans  son 
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office  auprès  de  Napoléon,  indépendamment  de  toute 
prévention  ou  esprit  de  parti,  et  comme  s'il  était  son 
compatriote,  et  de  ne  faire  aucun  bulletin  ni  aucun  rap- 
port sur  sa  maladie,  sans  lui  en  remettre  l'original. 
M,  Stokoë,  en  acceptant  ces  conditions,  préserve  l'inté- 
grité de  tous  ses  droits  de  citoyen  et  d'officier  anglais; 
il  demande  à  recevoir  de  l'amirauté  le  même  traitement 
que  son  prédécesseur,  et  n'entend  être  assimilé  en  rien 
aux  prisonniers  français,  le  tout  avec  la  permission  de 
son  chef,  le  contre-amiral  Plampin.  » 

Le  document  est  daté  de  Longwood,  17  jan- 
vier  1819. 

Le  docteur  Stokoë,  n'ayant  rien  trouvé  à  dire  aux  con- 
ditions énumérées  dans  cet  écrit,  s'empressa  d'y  ac- 
quiescer, sous  l'unique  réserve  de  l'approbation  de  son 
chef  direct,  le  contre-amiral  dont  le  nom  vient  d'être 
])rononcc. 

Des  que  le  ronsentcmoni  du  docteur  fut  connu,  on 
l'iulroduisH  Huprès  de  Napoléon,  qu'il  Irouva  dans  un 
élai  de  faiblesse  extrême,  éprouvant  de  v^iolentes  dou- 
leurs dans  le  côté  droit,  au  niveau  du  foie,  et  des  élan- 
cements aigus  dans  l'épaule  correspondante.  Stokoë 
signale  également,  dans  son  rapport,  qu'il  y  a  chez 
le  malade  une  tendance  à  la  congestion  cérébrale,  et 
(|u'un  médecin  doit  se  trouver  continuellement  à  ses 
côtés. 

Les  joui's  suivants,  le  patient  ressentit  de  forts  maux 
de  tête,  accompagnés  de  fièvre;  il  n'avait  pas  eu  d'éva- 
cuations depuis  la  veille.  Le  docteur  conseilla  une  légère 
saignée  et  un  purgatif;  mais  Napoléon  ayant  éprouvé 
de  la  répugnance  pour  ces  médications,  on  recourut  à 
la  clystérisation,  dont  il  voulait  d'abord  expérimenter 
l'efficacité.  Il  fallut  tout  de  même  en  revenir  à  ce  qu'avait 
conseillé  Stokoë,  c'est-à-dire,  la  saignée  et  la  purgatioii, 
qui  amenèrent  un  soulagement  rapide;  il  fut  alors  plus 
aisé   d'examiner   la  région   du   foie,   et   la   conclusion 
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de  cet  examen  fut  que  ce  viscère  était  «  dangereusement 
affecté  (1)  ». 

Le  diagnostic  ne  pouvait  être  plus  formel  :  «  L'hépatite, 
à  quelque  degré  qu'elle  soit  parvenue,  énonçait  le  mé- 
decin anglais,  dans  son  rapport  n^  IV,  est  une   maladie 


Contre-Ainir.'il  Robert  J,  Plampin. 

avec  laquelle  il  ne  faut  pas  plaisanter,  sous  un  climat 
tel  que  celui  de  Sainte-Hélène;  et  quoique  les  symp- 
tômes que  Napoléon  a  éprouvés  semblent  annoncer 
que,  chez  lui,  elle  est  chronique,  il  est  impossible  de 
savoir  le  moment  où  elle  pourra  changer  son  type  et 
deviendra  fatale.  L'état  d'engourdissement  dans  le- 
quel se  trouve  le  foie,  son  état  habituel  de  constipation, 
le  dérangement  des  organes  digestifs,  détermineront 
le  sang  à  so  f)orter  à  la  tète,  connue  cela  est  anivé...  « 


(1)  Rapport  du  20  janvier  1819. 
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Ainsi  Stokoë  partageait  l'opinion  d'O'Meara  sur  la 
nature  de  la  maladie  de  Napoléon,  maladie  imputable 
au  climat,  aux  tortures  morales  :  c'était,  pour  tout  dire, 
un  véritable  acte  d'accusation  contre  les  autorités  an- 
glaises, et  cela  n'était  pas  pardonnable.  Bientôt  le  doc- 
teur apprenait  de  l'amiral  Plampin,  qu'il  devait  quitter 
sur-le-champ  Sainte-Hélène;  puis,  qu'il  serait  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre,  pour  avoir  envoyé  aux 
Français  «  des  renseignements  en  forme  de  lettre  »,  ce 
qui  constituait  un  acte  de  désobéissance.  Ces  «  rensei- 
gnements »  n'étaient  autres  que  les  rapports,  faits  par 
Stokoë  sur  l'état  de  santé  de  Napoléon,  dont  ce  praticien 
avait  cependant  très  régulièrement  envoyé  copie  à  son 
chef. 

Le  30  janvier,  Stokoë  s'embarquait  à  Jamestown,  à 
destination  de  l'Angleterre;  il  débarquait  à  Portsmouth, 
le  4  avril.  A  peine  à  terre,  il  lui  était  enjoint  de  rejoindre 
son  poste,  et  il  revoyait  Sainte-Hélène  le  21  août,  après 
une  très  pénible  traversée  de  plus  de  quatre  mois;  là, 
il  lui  fut  notifié  qu'il  était  traduit  devant  une  cour 
martiale,  «  pour  sa  conduite  en  tant  que  médecin  du 
général  Bonaparte,  du  16  au  22  janvier  1819  ». 

Nous  passons  sur  l'acte  d'accusation,  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  dix  articles,  et  où  l'on  relève 
que  Stokoë  s'est  rendu  coupable  de  s'être  entretenu, 
avec  le  dit  général  ou  les  personnages  de  sa  suite,  de 
sujets  étrangers  à  la  médecine.  Mauvaise  querelle,  est-il 
besoin  de  le  dire,  et  qui  fait  penser  au  dicton  bien 
connu  :  «  Lorsqu'on  veut  tuer  son  chien,  on  le  déclare 
enragé.  »  On  faisait,  en  outre,  reproche  au  docteur 
d'avoir,  «  malignement  et  à  dessein  »,  dans  son  premier 
bulletin,  désigné  le  général  Bonaparte  autrement  qu'il 
était  prescrit  par  l'acte  du  Parlement  qui  assurait  sa 
détention,  et  d'une  manière  différente  de  celle  adoptée 
l)ar  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique,  le  gou- 
verneur de  l'île  et  le  contre-amiral.  Stokoë  avait  em- 
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ployé,  en  effet,  ce  terme  éinkiemment  subversif,  «  le 
malade  »,  alors  que  Hudson  Lowc,  comme  Plampin, 
persistait  à  ne  pas  vouloir  reconnaître  la  réalité  de  sa 
maladie;  pouvait-on  plus  ouvertement  se  moquer  de 
ses  chefs?  Après  quatre  jours  de  débats,  Stokoë  fut 
condamné  à  être  rayé  des  cadres  de  la  marine.  Il  ren- 
tra en  Angleterre,  oti  le  gouvernement  lui  alloua  une 
retraite  de  cent  livres  (soit  2.500  francs).  Heureuse- 
ment pour  lui,  il  avait  reçu,  en  échange  de  ses  soins,  un 
bon  de  la  part  de  l'Empereur,  sans  préjudice  d'une 
pension  que  Madame  Mère  et  d'autres  membres  de 
la  famille  impériale  s'étaient  engagés  à  lui  assurer. 

Cette  condamnation  était  de  nature  à  décourager 
tout  médecin  anglais  qui  voudrait  exercer  son  art  en 
conscience  :  ou  il  dirait  la  vérité,  et  ce  faisant,  il  s'ex- 
posait à  la  destitution  et  à  la  privation  de  son  grade, 
s'il  était  militaire;  ou  il  suivrait  à  la  lettre  les  instruc- 
tions du  gouverneur,  c'est-à-dire  qu'il  déclarerait  im- 
muablement que  Bonaparte  n'était  pas  malade;  et, 
dès  lors,  à  quoi  servait  de  voir  le  patient  et  de  lui  or- 
donner des  remèdes? 

Depuis  le  10  mars  jusqu'au  10  avril,  l'Empereur  reste 
de  nouveau  privé  de  soins  médicaux. 

Les  commissaires  d'Autriche  et  de  Russie,  indignés 
du  traitement  qu'on  fait  subir  au  prisonnier,  ou  plutôt 
du  manque  de  traitement  dont  il  pâtit,  font  entendre 
d'énergiques  protestations;  ils  signifient  au  gouverneur 
que  si  l'Empereur  venait  à  mourir,  ils  ne  sauraient  quoi 
répondre  eux-mêmes,  au  cas  où  l'opinion  prévaudrait 
en  Europe   qu'il  aurait  été  assassiné. 

A  Plantation-House,  la  résidence  d' Hudson  Lowe, 
on  continue  à  prétendre  que  le  prisonnier  se  porte  à 
merveille;  que  le  lendemain  du  jour  où  on  le  disait  à 
l'agonie,  le  18  janvier  précédent,  «  Napoléon  s'était 
promené  autour  de  sa  nouvelle  maison,  en   robe  de 
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chambre  de  flanelle,  coiffé  d'un  turban  écarlate,  s' ap- 
puyant de  la  main  gauche  sur  une  queue  de  billard, 
tenant  de  l'autre  une  lunette  d'approche,  et  que  l'offi- 
cier d'ordonnance  l'avait  entendu  chanter  Fra  Martino 
dans  sa  chambre  à  coucher  ». 

Les  rumeurs  les  plus  absurdes  continuaient  à  cir- 
culer, répandues,  est-il  besoin  de  l'ajouter,  par  les 
émissaires  de  Lowe.  Celle-ci  dépasse  tout  ce  qu'on 
pourrait  imaginer  :  «  Depuis  quelques  jours,  racontait-on, 
Napoléon  a  pris  fantaisie  de  se  faire  berger.  Il  achète 
tous  les  beaux  agneaux  de  l'île,  et  s'amuse  à  les  nourrir 
lui-même  devant  sa  fenêtre.  Pour  les  empêcher  de  giavir 
les  rochers  et  de  se  perdre,  il  leur  a  attaché  une  petite 
clochette  au  cou  et  les  enferme  la  nuit  dans  un  petit 
enclos  (1).  »  Deux  mois  plus  tard,  on  l'avait  aperçu 
prenant  l'air  sur  son  perron  et  se  promenant  pour  faire 
de  l'exercice  (2)  :  qui  donc  osait  prétendre  qu'il  était 
malade?  Même  si  on  le  voit  dans  son  lit,  «  en  robe  de 
chambre  de  flanelle...  sa  barbe  pas  rasée  depuis  plusieurs 
jours  »,  ce  n'est  qu'une  véritable  mascarade  (sic), 
dont  le  but  est  «  d'attendrir,  en  ayant  l'air  extrêmement 
malade  ».  fi^t  celui  qui  émet  cette  réflexion  saugrenue 
d'ajouter,  en  ironisant  :  «J'ignore  s'il  se  portait  bien  ou 
mal,  on  n'a  aucune  nouvelle  certaine  sur  l'état  de  sa 
santé,  mais  je  crois  qu'il  aurait  pu  passer  un  pantalon, 
se  tenir  debout  ou  assis,  sans  en  mourir  (3).  » 

Les  effets  du  climat  de  Sainte-Hélène  auraient  dû 
cependant  éclater  à  tous  les  yeux  :  c'est  le  docteur  Bax- 
ter, c'est  Madame  de  Montholon,  qui  sont  atteints  d'une 
obstruction  au  foie;  c'est  le  comte  de  Montholon,  dont 
la  santé  est  déplorable,  et  qui  se  ressentira  longtemps 
de  son  séjour  dans  l'île;  mais  ceux-là  seuls  ont  des  yeux, 
qui  veulent  voir,  des  oreilles,  qui  veulent  entendre,  et 

(1)  Lettre  de  Balmain  (Ho  janvier  isi'j). 

(2)  Lettre  du  18  mars. 

(S)  Lettre  de  Balmain.  du  5  avril. 
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l'obstiné  gouverneur  n'appartenait  pas  à  cette  catégorie. 


.Sir  HuDSON  LowE. 


Une  simple  anecdote  suffira  pour  donner  la  mesure  de 
son  intelligence.  Il  existe  un  rapport  désir  HudsonLowe 
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à  lord  Bathurst,  dans  lequel  le  gouverneur  mande  à  son 
supérieur,  que  le  comte  de  Montholon,  parlant  au  marquis 
de  Montehenu  (le  délégué  du  gouvernement  français  à 
Sainte-Hélène)  du  succès  qu'il  avait  obtenu  dans  la 
culture  des  légumes,  l'avait  prié  d'accepter  quelques 
haricots  verts,  ou  quelques  haricots  blancs.  Sur  quoi, 
le  marquis  avait  répondu  au  comte,  qu'il  accepterait 
avec   plaisir   une   petite    quantité   de   chaque   espèce. 

Vous  et  moi  ne  voyons  rien  là  que  de  naturel  ;  mais 
l'esprit  biscornu  de  Lowe  lui  suggère  ce  commentaire, 
pour  le  moins  inattendu:  :  «  Les  haricots  blancs  et  les 
haricots  verts  cachaient-ils  quelque  allusion  au  drapeau 
blanc  des  Bourbons  et  à  l'habit  vert  du  général  Bona- 
parte, ainsi  qu'à  la  livrée  des  serviteurs  de  Longwood, 
je  ne  puis  le  dire;  mais  il  me  semble  que  le  marquis 
aurait  agi  avec  plus  de  circonspection,  s'il  avait  refusé 
de  recevoir  les  uns  et  les  autres,  ou  s'il  s'était  borné  à 
accepter  les  haricots  blancs  (1).  »  Après  celle-là,  vous 
en  conviendrez,  il  ne  reste...  qu'à  hausser  les  épaules 
de  pitié. 

Tel  était  l'homme  que  l'Angleterre  avait  choisi  pour 
une  mission  des  plus  délicates,  de  celles  qui  exigeaient 
le  plus  de  tact,  le  plus  de  doigté,  le  plus  d'humanité. 

Tout  son  temps,  Hudson  Lowe  l'occupe  à  épier  ce  qui 
se  passe  à  Longwood,  à  prendre  texte  des  moindres 
ragots  qui  lui  parviennent,  pour  en  faire  la  substance 
de  ses  rapports  au'gouvernement.  Il  n'y  a  point  que  des 
agents  employés  à  cette  peu  honorable  besogne;  des 
médecins  —  ils  ne  sont  pas  nos  compatriotes,  empres- 
sons-nous de  le  dire!  — ^  secondent  ses  vues,  sans  en- 
thousiasme, mais  par  un  sentiment  de  discipline 
peut-être  exagéré.  Au  fond,  ]fi  docteur  Verling  —  c'est 
de  lui  que  nous  voulons  parler  —  reconnaît  la  fausseté 


(1)  \V.  Forsyth,  t.  II,  ch.   xxviii,  cilé  dans   la  Bévue  Bleue; 
comte  de  Balmain,  Le  prisonnier  de  Sainte-Hélène,  loc.  cit. 
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de  sa  situalion;  il  attend  non  sans  impatience  d'être 
relevé  de  sa  peu  enviable  mission;  il  demande  à  quitter 
Longwood,   appréhendant   le  même  sort   que   Stokoë. 

On  a  prétendu  que  l'Empereur  lui  avait  fait  proposer' 
la  succession  de  ce  dernier  à  des  conditions  telles  qu'il 
n'aurait  cru  devoir  les  accepter;  quoi  qu'il  en  soit,  il 
continua,  comme  par  le  passé,  à  donner  ses  soins  aux 
familles  Montholon  et  Bertrand,  mais  il  ne  réussit  pas  à 
api)rocher  Napoléon. 

Le  19  août,  le  gouverneur  ayant  appris,  de  différents 
cotés,  que  Napoléon  «  se 'disait  malade  »,  Verling  vint, 
(le  la  part  de  Hudson  Lowe,  trouver  Montholon  et  lui 
proposa  de  lui  apporter  le  secours  de  son  art;  il  renou- 
vela les  mêmes  offres  h  Bertrand.  Napoléon  répon- 
dit qu'il  n'accueillerait  qu'un  médecin  qui  se  soumettrait 
aux  conditions  imposées  à  Stokoë.  Verling  refusa  d'en 
prendre  connaissance;  il  n'acceptait  de  signer  un 
engagement,  qui  ne  fût  au  préalable  soumis  à  l'agrément 
du  gouverneur. 

Le  lendemain,  en  réponse  à  une  lettre  de  Bertrand, 
le  prévenant  que  Napoléon  réclamait  l'aide  d'un  méde- 
cin, Lowe  désignait,  à  défaut  de  Verling  (1),  le  docteur 
Arnott,  «  comme  le  médecin  militaire  le  plus  élevé  en 
grade  de  l'île  »,  pour  se  rendre  en  consultation  à  Long- 
wood. 

D'après  les  instructions  du  gouverneur,  la  visite  du 
docteur  Arnott  était  «  affaire  de  service,  en  même  temps 
que  démarche  de  courtoisie  ».  On  lut  à  Arnott,  comme  on 
l'avait  fait  pour  Verling,  les  instructions  données  à 
Stokoë,  article  par  article.  Arnott  répondit  qu'il  y 
souscrivait,  mais  toujours  sous  réserve  d'en  référer  au 
gouverneur.  Les  pourparlers  ne  pouvaient  aller  plus 
loin.  L'Empereur,  désormais,  en  sera  réduit  à  continuer 


(1)  Journal  du  docteur  Verling,  (raducUori   E.  Bhouwet  (Car- 
net (le  la  Sabrelache,  1920). 
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les  traitements  qui  lui  ont  été  indiqués  par  Stokoë, 
c'est-à-dire  des  lavements  salés  ou  des  purgatifs  et, 
entre  temps,  des  bains  chauds.  «  Il  a  une  figure  de 
spectre  »,  écrivait  le  capitaine  Nichollsau  major  Gorre- 
quer,  secrétaire  du  gouverneur,  à  la  date  du  15  août; 
et  Montholon  consigne  qu'il  passe  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  au  lit,  que  le  moindre  exercice  lui  cause 
de  la  fatigue. 

L'arrivée  du  docteur  Antommarchi  à  Sainte-Hélène, 
envoyé  par  la  mère  et  l'oncle  de  Napoléon,  le  cardinal 
Fesch,  allait-elle  apporter  du  changement  dans  la  situa- 
tion du  malade? 

Avant  que  le  choix  de  la  famille  de  l'Empereur  s'ar- 
rêtât sur  Antommarchi,  il  avait  été  question  d'un  autre 
médecin,  celui  qui  avait  accompagné  Napoléon  à  l'île 
d'Elbe,  qui  était  rentré  à  sa  suite  en  France,  et  avait 
été,  durant  les  Cent-Jours,  «  premier  médecin  en  titr^ 
et  inscrit  comme  tel  sur  les  états  ».  Le  docteur  Foureau 
de  Beauregard  s'était  offert  à  suivre  l'Empereur  dans 
son  exil,  et  n'avait  pas  été  agréé,  pour  des  raisons  que 
nous  avons  exposées.  Mais  lorsqu'il  apprit,  par  Las 
Cases,  que  le  cardinal  Fesch  venait  d'être  autorisé  à 
envoyer  à  Napoléon  un  médecin  et  un  aumônier  de  son 
choix,  Foureau,  que  Jérôme  avait  recueilli  dans  sa 
maison,  s'empressa  de  répondre  qu'il  consentirait  «  avec 
plaisir  à  remplir  une  si  digne  vocation  (1)  ».  Il  écrivit 
(le  19  nov.  1818)  à  O'Meara,  qu'on  venait  tout 
récemment  de  séparer  de  Napoléon,  et  qui  était  de  re- 
tour en  Angleterre,  son  désir  bien  arrêté  de  voler  au 
secours  de  celui-ci.  «  Maintenant,  lui  mandait-il,  que 
la  famille  de  l'Empereur  est  autorisée  à  lui  envoyer  un 
médecin,  j'ai  réclamé  ma  place  et  je  suis  fondé  à  croire 
que   rien  ne  s'oppose  à    ce   que  je  me  rende   auprès 

(1)  Napoléon  et  sa  famille,  t.  XIII,  101. 
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de  lui.  »  Il  priait  son  «  très  honoré  confrère  »  de  lui 
adresser,  sur  la  santé  de  l'Empereur,  un.  mémoire  à 
consulter  »  ,  qu'il  lui  serait  sans  doute  facile  de  rédiger 
à  l'aide  du  journal  qu'il  avait  dû  tenir  pendant  son 
séjour  près  de  Napoléon.  «  Il  ne  s'agira,  ajoutait-il, 
que  d'y  joindre  un  résumé,  présentant  l'état  dans  lequel 
était  sa  santé  quand  vous  l'avez  quitté.  »  Il  se  proposait 
de  soumettre  ce  mémoire  au  «  Nestor  de  la  médecine, 
le  vénérable  J.-F.  Franch  (il  veut  dire  Frank)  »,  qui 
était  tout  disposé  à  lui  faire  part  «  des  lumières  d'une 
expérience  de  plus  "de  cinquante  ans  (1)  ».  Frank  avait 
vu,  on  s'en  souvient,  l'Empereur  à  Vienne,  en  1809;  il 
connaissait  son  tempérament  ;  enfin,  il  était  le  médecin 
de  son  fils,  l'infortuné  duc  de  Reichstadt. 

Foureau  de  Beauregard  s'attendait,  d'un  moment  à 
l'autre,  à  recevoir  de  Rome  des  instructions  pour  son 
départ.  Mais  le  cardinal  Fesch  en  décida  autrement, 
en  dépit  de  la  recommandation,  des  plus  pressantes, 
de  sa  nièce,  la  reine  de  Westphalie.  C'était  un,  chi- 
rurgien, et  non  un  médecin,  qu'on  réclamait  à  Sainte- 
Hélène,  un  jeune  homme  au  besoin,  mais  qui  au- 
rait du  talent  et  qui  se  perfectionnerait  dans  la  mé- 
decine —  on  frémit  de  penser  que  Napoléon  était 
pris  pour  sujet  d'expérience!  Le  motif  qui  semblait 
avoir  fait  écarter  Foureau,  c'est  que  celui-ci  avait  de- 
mandé d'amener  sa  femme,  qui  était  sa  propre  servante, 
à  l'île  d'Elbe,  «  avec  une  femme  de  chambre  et  un  domes- 
tique »,  si  son  zèle  le  portait  à  se  rendre  auprès  de  son 
ancien  maître  »;  malgré  qu'il  y  eût  un  chirurgien,  il 
pensait  pouvoir  être  utile  à  l'Empereur. 

Le  candidat  du  cardinal,  on  l'a  deviné,  c'était  Antom- 
marchi  :  «  un  chirurgien  corse,  qui  a  été  le  premier  élève 
du  célèbre  Mascagni,  professeur  à  Florence,  où  il  pro- 

(1)  Les  passages  guillemetés  sont  extraits  d'une  lettre  de 
Foureau  de  B.,  publiée  dans  la  Chronujue  médicale,  d'après 
l'original,  qui  se  trouvait  jadis  entre  nos  mains. 
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fessait  l'aiiaLomie  et  où  il  exerçait  en  ville  la  chirurgie.  Ce 
jeune  homme  avait  sacrifié,  pour  l'amour  de  l'Empereur, 
les  intérêts  de  sa  famille,  et  l'on  pouvait  compter  sur 
son  inviolable  attachement  », 

Antommarchi,  qui  prenait  le  titre  de  «  professeur 
d'anatomie  »,  n'aurait  été,  à  la  vérité,  que  simple  «  pré- 
parateur des  dissections  à  l'amphithéâtre  de  Florence  ». 

Tout  le  monde  ne 
l'a  pas  jugé  avec 
autant  d'indulgence 
que  l'oncle  de  l'Em- 
pereur. «Je  liens  de 
source  sûre,  écrivait 
sir  John  Weeb  au 
ministre  d'Angle- 
terre à  Florence, 
qu'il  possède  pins  de 
talent  pour  l'intrigue 
que  de  connaissances 
médicales,  ces  der- 
nières se  bornant  à 
la  seule  anatomie 
qu'il  a  étudiée  sous  la 
direction  de  M.  Mas- 
cagni.  On  me  dit 
aussi  que  M.  Antom- 
marchi a  beaucoup  d'audace,  et  que  pour  cette  raison 
il  donne  généralement  rimj)ression  d'être  plus  capable 
(|u'il  ne  l'est  (1).  » 

11  apparaît,  en  effet,  plein  de  suffisance  et  de  conten- 
lement  de  soi.  A  l'en  croire,  il  aurait  été  reçu,  dès  l'âge 
de  18  ans,  docteur  en  philosophie  et  en  médecine  à 
l'Université  de  Pise,  et  plus  tard,  docteur  en  chirurgie 


Docteur  \^TOM>lA.Hf:^l. 


4 


(1)  F.  Masson,  op.  cil.,  t.  XIII, 115  ;  cï.  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  avril  1917  (L'énigme  de  Sainte-Hélène'. 
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de  r Université  impériale  (?).  JNlais  ce  n' étaient  point 
ses  titres  qui  lui  avaient  valu  d'être  choisi  par  Fesch 
et  Madame  Mère  ;  il  semble  que  ce  soit  plutôt  à  cause 
de  sa  nationalité  corse  et  de  ses  prétentions  plus  que 
modestes  :  n'avait -il  pas  consenti  à  se  rendre  à  Sainte- 


Pietro  Mascac.si. 


Hélène  aux  appointements  annuels  de  O.OOOfr.,  alors  (pie 
Foureau  en  réclamait  15.000,  et  qu'O'Meara  en  avait 
reçu  12.000  ?  Étant  connue  l'avarice  sordide  de  la 
mère  de  Napoléon,  l'argument  avait  dû  être  détermi- 
uaitl. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  le  médecin  demanda  ses  passe- 
ports, la  police  italienne  les  lui  refusa,  sous  le  soupçon 
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de  complicité  dans  quelque  conspiration  imaginaire  (1); 
il  fallut  l'intervention  du  cardinal  pour  faire  lever  les 
difficultés. 

Arrivé  à  Londres,  Antommarchi  se  mit  en  rapport 
avec  les  plus  habiles  praticiens  de  la  capitale,  s'entoura 
de  recommandations;  mais  on  ne  se  pressait  pas  d'ac- 
céder à  sa  demande  de  rejoindre  au  plus  tôt  le  poste 
qui  venait  de  lui  être  confié.  On  essayait  de  le  découra- 
ger, on  ne  s'expliquait  pas  comment  il  avait  pu  se  déci- 
der «  à  aller  s'enterrer  dans  un  misérable  îlot  de  l'océan 
Atlantique  »;  tout  fut  mis  en  jeu  pour  le  détourner 
d'accomplir  sa  mission.  Il  partit,  néanmoins,  le  9  juil- 
let (1819):  le  19  septembre,  il  débarquait  à  Sainte- 
Hélène;  le  20  septembre,  d'après  le  Journal  du  capi- 
taine Nicholls. 

Sa  première  visite,  en  arrivant,  fut  pour  le  gouver- 
neur de  l'île.  II  reçut,  à  Plantation-House,  un  accueil 
des  j)lus  chaleureux.  Mudson  Lowe  le  retint  à  dîner,  le 
présenta  au  major,  à  l'adjudant  général  et  à  la  plupart 
des  fonctionnaires  de  la  place,  se  prodiguant  en  amabi- 
lités à  son  égard.  Il  ne  dut  pas  manquer  de  lui  dire,  ou 
de  lui  laisser  entendre  (jue  Napoléon  n'était  pas  aussi 
malade  qu'on  le  prétendait,  c[u'il  jouait  une  comédie 
politique,  afin  d'obtenir  un  changement  de  résidence, 
ou  pour  le  moins  un  adoucissement  à  son  traitement. 
Antommarchi  se  dirigea  vers  Longwood  avec  la  con- 
viction qu'il  allait  se  trouver  en  face  d'un  adroit-simu- 
lateur; mais  bien  résolu  à  ne  pas  s'en  laisser  accroire, 
il  se  tiendrait  sur  ses  gardes. 

Il  ne  fut  agréé,  comme  médecin  de  fF^mpereiir,  que 
trois  jours  après  son  arrivée.  Il  s'était  engagé,  par  ser- 
ment, à  ne  point  communiquer  aux  Anglais  le  moindre 
détail  sur  la  maladie  de  Napoléon.  Il  eut  à  subir  un  in- 
terrogatoire très  serré  de  la  part  de  Bertrand  et  de  Mon- 

(1)  Mémorial  de  Sir  Iludson  Loive  (Paris.  ].s80),  .354. 
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Iholoii,  et  il  lui  fallut  se  présenter  trois  fois  avant 
que  l'Empereur  consentît  à  le  recevoir.  On  avait  su,  à 
Longwood,  que  le  nouveau  débarqué  avait  rendu  visite, 
avant  tout  autre,  au  gouverneur,  et  on  lui  en  savait 
mauvais  gré;  mais  peu  à  peu,  la  défiance  tomba,  sur- 
tout lorsqu'on  apprit  qu'Antommarchi  avait  pu  in- 
troduire dans  l'île,  en  contrebande,  des  ouvrages 
d'O'Meara,  dans  lesquels  Hudson  Lowe  était  vivement 
pris  à  partie. 

Voilà  donc  le  Corse  rentré  en  grâce,  mais  pour  bien 
peu  de  temps.  Dans  les  premières  semaines,  il  a  la 
chance,  peut-être  parce  que  sa  thérapeutique  n'a  pas 
encore  été  mise  à  l'essai,  que  l'état  de  Napoléon  s'amé- 
liore. Le  comte  de  Montholon  dit  à  Hudson  Lowe, 
que  la  santé  de  l'Empereur  se  rétablissait  à  vue  d'œil, 
que  déjà  ses  forces  étaient  revenues,  et  qu'il  se  décide- 
rait peut-être  à  faire  de  l'exercice  à  cheval. 

Depuis  un  mois  environ  (1),  il  s'occupe  beaucoup  de 
jardinage  et  y  fait  travailler  hommes,  femmes  et  toute 
sa  suite,  jusqu'au  vieux  père  Buonavita  (2).  Buonavita 
est  «  ce  vieux  prêtre,  qui,  lorsque  l'apoplexie  ne  le  ren- 
dait pas  muet,  bredouillait  alternativement  en  espa- 
gnol et  en  italien  ses  campagnes  ecclésiastiques  au 
Mexique,  et  qui  ignorait  tout  ce  qui  s'était  passé  ail- 
leurs (3)  ».  Bien  qu'il  en  fût  pas  très  ingambe,  le  vieil 
ecclésiastique  avait  pris  la  bêche  et  s'était  mis  au  tra- 
vail comme  tout  le  monde,  comme  Napoléon  lui-même. 

Antommarchi  s'est  flatté  d'avoir  donné  l'idée  à  son 
malade  de  jardiner,  pour  faire  de  l'exercice  et  se^  dis- 
traire en  même  temps:  il  l'a,  tout  au  plus;  approuvé  et 


(1)  Dès  novembre  181'J,  mentionne  le  capitaine  N'icholls,  dans 
son  Journal,  il  s'est  mis  à  jardiner.  Le  jardinage  fut  sa  dis- 
traction préférée  iiendant  trois  mois  environ. 

(2)  Lettre  de  Baimain,  du  17  déc.  181;». 

(3)  F.  iM.\ssoN,  La  mort  de  l'Empereur  {Revue  des  Deux  Mondes, 
15  mai  1921). 
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engagé  à  persévérer;  mais  c'est  l'Empereur,  et  nul  autre, 
qui  avait  tout  de  suite  vu  le  bénéfice  qu'il  en  retirerait. 
Celui-ci  avait,  en  outre,  projeté  de  faire  élever  un  mur 
de  gazon,  afin  de  se  préserver  des  venls  alizés  qui  l'in- 
commodaient; et  il  éloignait,  du  même  coup,  de  sa 
maison,  les  sentinelles 'anglaises,  qu'on  posait  chaque 
jour  à  9  heures,  et  dont  il  supportait  impatiemment  la 


N\Poi.i';os,  jarJliianl  à  Suiiilc-Hélcne. 


présence.  Hudson  Lowe  ne  fut  pas  longtemps  à  s'aper- 
cevoir qu'il  était  joué,  mais  il  n'osa  pas  tout  d'abord 
se  plaindre  et  protester.  Son  prisonnier  ne  se  cachait, 
d'ailleurs,  pas  :  il  faisait  planter  de  gros  arbres,  semer 
des  fleurs,  et  les  arrosait  à  la  vue  de  tout  le  monde; 
que  pouvait  exiger  de  plus  le  rigide  gouverneur? 

CoilTé  d'un  cliapcau  de  j)aille  ;iux  Iarg(îs  Jjords,  velu 
d'une  veste  de  nankin  et  d'un  pantalon  de  la  même 
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élotïe,  chaussé  de  pantoufles  rouges,  l'Empereur  sur- 
veillait le  plus  souvent  les  travaux;  il  avait  essayé  de 
manier  la  pioche,  mais  des  ampoules  aux  mains  étaient 
venues,  qui  l'avaient  obligé  à 
y  renoncer.  11  se  contentait 
d'arroser  avec  une  petite  pompe 
mobile  les  bandes  gazonnées, 
et  à  diriger  lui-même  le  tuyau, 
tandis  qu'un  des  hommes  de 
service  faisait  agir  le  balan- 
cier. Sous  l'influence  de  ces 
exercices  qui,  tout  en  pro- 
voquant une  transpiration 
salutaire,  créaient,  au  point 
de  vue  moral,  une  diversion 
bienfaisante,  l'appétit  était  re- 
venu, les  nuits  étaient  meil- 
leures :  tout  le  monde  se  félici- 
tait de  cet  heureux  change- 
ment. 

.Jusqu'au  mois  de  mars  1820, 
les  notes  officielles  sont  fran- 
chement opthnistes,  même  elles 
tournent  parfois  au  plaisant. 
Dans  une  des  lettres  qu'il  en- 
voie à  son  ministre  (1),  le 
commissaire  russe  lui  mande, 
j)our  toute  nouvelle,  que,  «  de- 
puis quatre  à  cinq  jours,  il 
(c'est-à-dire  Napoléon)  s'amuse 
à  tirer  sur  les  poules  et  autres 
animaux  qui  entrent  dans  son  jardin;  avant-hier,  il  a 
tué  la  chèvre  favorite  de  Mndame  Bertrand,  croyant 
tuer    celle   de  l'officier  d'ordonnance  ».    Un  iiioib  plus 


Napoléon,  en  promeua<l<' 
à    Sainte-Hélène. 

(Croquis  d'un  officier  anglais.) 


(1)  28  janvier  1820. 
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tard  (1),  «  le  sang  coule  à  Longwood.  Bonaparte  vient 
d'acheter  un  troupeau  de  chèvres,  et  il  en  fait  un 
horrible  carnage.  Il  s'amuse  à  les  tirer  à  balle  l'une 
après  l'autre.  C'est  aujourd'hui  son  plaisir  favori  ».  Il 
tirait  impitoyablement  sur  tout  animal  qui  se  trouvait 
à  portée  de  son  fusil,  et  cela  lui  attira  un  jour  des 
observations  de  la  part  du  gouverneur  (2). 

Se  promenant,  un  dimanche  matin,  avec  Montholon, 
l'Empereur  voit  monter  deux  bœufs,  qui  se  dirigeaient 
vers  l'une  des  portes  de  clôture  de  son  domaine;  il 
va  prendre  son  fusil,  le  charge  à  balle  et  tire  sur  le 
premier  bœuf,  qu'il  tue  raide;  le  second  ne  fut  que 
blessé,  par  le  second  coup  qu'il  lui  avait  réservé. 

Aussitôt  avisé,  Sir  Hudson  Lowe  dépêchait  à  Long- 
wood un  otficier  d'ordonnance,  chargé  de  faire  des 
remontrances,  en  raison  surtout  du  danger  que  pou- 
vaient courir  les  sentinelles.  Montholon  répondit  froi- 
dement que  l'Empereur  était  décidé  à  tuer  quiconque, 
homme  ou  bète,  franchirait  les  limites  de  son  jardin. 

Tant  que  les  balles  de  Napoléon  n'avaient  atteint 
que  des  animaux  appartenant  aux  résidents  de  Long- 
wood, le  gouverneur  ne  s'était  nullement  ému,  il  en 
avait  même  ri  à  gorge  déployée;  mais  du  jour  où  on 
lui  eût  persuadé  que  le  prisonnier  avait  voulu  le 
narguer,  en  détruisant  une  des  bêtes  destinées  à 
son  alimentation,  il  fronça  le  sourcil  et  fit  sentir  le 
poids  de  son  autorité.  L'aggravation  de  la  maladie  de 
son  prisonnier  n'allait  pas  tarder  à  le  libérer  de  ses 
préoccupations. 

Le  6  mars  (1820),  l'Empereur  éprouve  des  douleurs 
à   l'estomac  et  aux  entrailles,  qui  l'ont  confiné  dans 


(1)  18  février. 

(2)  Nous  résumons  l'incident  d'après  le  récit  de  Montchenu 
{la  Capliuilé  de  Sainle-Hélène,  d'après  les  rapports  inédits  du 
marquis  de  Montchenu.  Paris,  1894,  chap.  vi). 
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sa  chambre;  il  reprend  cependant  ses  exercices  dans 
son  jardin,  et  on  lui  trouve  «  le  teint  frais,  l'air  gai  et 
gaillard  ».  Celui  qui  le  peint  ainsi  (1)  n'avait  dû  l'aper- 
cevoir que  de  très  loin,  car  le  prisonnier  se  ressentait 
de  plus  en  plus  de  son  mal,  en  dépit  des  remèdes 
qu'on  lui  administrait. 

Un  biographe  de  Napoléon  (2),  qui  le  juge  avec  plus 
dr  malveillance  que  d'équité,  insinue  que  la  seule  préoc- 
cupation du  malade  était  de  se  dérober  aux  prescrip- 
tions médicales.  «  Il  est  impossible,  dit-il,  d'imaginer 
les  ruses,  les  arguments,  les  impatiences  souveraines 
de  Napoléon,  pour  échapper  aux  drogues  d'Antommar- 
chi;  on  dirait  d'un  enfant  gâté.  Çà  sent  si  mauvais, 
çà  reste  dans  la  gorge,  çà  ne  peut  pas  passer!  » 

Nous  avons  dit  la  répugnance  de  l'Empereur  pour  tout 
ce  qui  était  médicament;  en  cette  circonstance  elle  était 
plus  que  justifiée.  Le  médecin  corse  ne  s'était-il  pas 
avisé  de  lui  conseiller  des  préparations  mercurielles  — 
encore  et  toujours!  —  et  des  bains  d'eaux  thermales 
sulfureuses,  particulièrement  excitants,  et  par  suite 
tout  à  fait  contre-indiqués?  Plus  avisé,  le  patient  ne 
voulut  faire  usage  que  de  bains  ordinaires,  de  potions 
calmantes,  et  de  quelques  clystères. 

Ces  moyens  simples  réussirent  un  temps  :  le  ma- 
lade avait  recouvré  des  forces  et  la  gaieté. 

Un  matin,  il  fut  surpris,  par  le  docteur,  à  sa  toilette, 
poursuivant  ses  deux  valets  de  chambre.  Marchand 
et  Noverraz,  pour  leur  distribuer  des  taloches,  ce  qui 
était  chez  lui  signe  d'excellente  humeur;  mais  il  re- 
tomba bientôt  dans  le  marasme,  et  l'image  de  sa  fm 
prochaine  de  nouveau  le  hanta. 

«  L'art  de  guérir,  disait-il  tout  découragé,  n'est 
autre  que  celui  de  calmer  et  d'endormir  l'imagination.  » 


(1)  Lettre  de  Balmain,  du  18  avriL 

(2)  A.  BoNDOis,  Napoléon,  412  et  s. 


360  AU    CHEVET   DE   l'eMPEREUR 

A  de  rares  moments,  il  espérait  la  guérison  :  «  Une 
fois  rétabli,  disait-il  à  Antommarchi,  je  vous  rends  à 
vos  études.  »  Mais  avec  le  retour  des  souffrances,  tout 
espoir  s'évanouissait  :  «  Ma  santé  ne  se  rétablira  ja- 
mais! ))  s'écriait-il  tristement;  et  si  on  paraissait  prêter 
l'oreille  à  ses  doléances,  lorsqu'il  se  plaignait  de  l'esto^ 
mac  :  «  Que  parlez- vous  d'estomac?  Jamais  je  n'y  ai 
éprouvé  le  moindre  mal;  qu'il  n'en  soit  plus  question, 
entendez-vous!  »  Le  fait  est  qu'il  avait  digéré  jusqu'alors 
passablement,  grâce  à  un  régime  culinaire  qu'il  ne  sera 
pas  sans  intérêt,  croyons-nous,  de  faire  connaître. 

Il  ne  semble  pas  que  ses  médecins  aient  porté  la 
moindre  attention  à  ce  régime,  si  l'on  en  juge  par  leurs 
rapports,  où  il  n'en  est  jamais  fait  mention;  s'il  n'avait 
inis  soin  de  les  en  instruire,  s'en  seraient-ils  seulement 
informés? 

Les  médecins  ont  la  police  de  la  table,  disait  Na- 
lioléon  à  Antommarclii,  à  l'une  de  ses  ])remières  visites; 
il  est  juste  «pie  je  vous  rende  compte  de  la  juienne. 

«  Voici  comment  elle  est  servie  :  un  j)otage,  deux  plats 
de  viandes,  un  de  légumes,  une  salade,  quand  je  ])eux 
vn  avoir,  composent  tout  le  service;  une  demi-bouieille 
de  clairet  (bordeaux),  c^ue  j'étends  de  beaucoup  d'eau, 
me  sert  de  boisson;  j'en  bois  un  peu  de  pur  <à  la  lin  du 
repas.  Quelquefois,  lorsque  je  suis  fatigué,  je  substitue 
le  Champagne  au  clairet  :  c'est  un  moyen  sûr  d'exciter 
l'estomac.  Des  pommes  de  terre,  des  lentilles,  des  pois, 
des  haricots  blancs,  des  choux-fleurs,  des  côtelettes, 
du  gigot  de  mouton  :  je  recherche  la  partie  la  plus  rôtie, 
la  plus  brune;  mais,  du  reste,  je  veux  que  la  cuisine 
soit  simple.  Je  n'aime  pas  les  cuisiniers  qui  ne  font  que 
de  l'esprit  :  un  bon  étouffé  à  la  génoise,  un  pilaw  à  la 
milanaise,  et  des  lagliarini  à  la  corse,  valent  mieux  pour 
moi  que  toutes  les  merveilles  de  l'iul  de  Beîuiviliiers.  » 

Etrange  régiïiie,  on  en  conx  it  iidra.  pour  un  dyspep- 
tique,   voire  même    un    hépalique!   Surtout,  lorsqu'on 
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songe  que,   dans  les  lualadics  des  organes  de  la  diges- 


Marcha-nd,  1''  V.ilel  de  chambre  d«  Napoléon  à  Saiule-Hélène. 


tion,  le  régime  est  la  chose  importante,  qui  peut  tuer 
on  guérir,  selon  qu'il  est  bien  on  mal  dirigé.- 
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Heureusement,  l'Empereur,  plus  raisonnable  que  les 
membres  de  la  Faculté,  sait  de  temps  à  autre  se  mettre, 
à  la  diète;  certains  jours,  il  se  contente  de  bouillon 
aux  herbes,  ou  de  son  mets  favori,  la  soupe  à  la  reine, 
qui,  nous  l'avons  dit,  n'était  qu'un  lait  de  poule  bien 
sucré. 

A  s'en  rapporter  à  son  livre  de  cuisine,  qu'un  de  nos 
amis  eut  naguère  en  sa  possession,  et  qu'il  avait  eu  la 
gracieuseté  de  nous  confier,  à  part  quelques  condiments 
dont  il  ne  savait  pas  assez  se  priver,  la  volaille,  les  œufs 
et,  comme  boisson,  du  thé  de  temps  à  autre,  et  une 
petite  quantité  de  vin  mouillé,  constituaient  à  peu  près 
tout  son  régime,  en  l'année  1818. 

L'année  suivante,  celui-ci  devint  plus  sévère,  bien 
qu'on  y  tolérât  encore  des  crudités,  comme  la  salade, 
ou  des  viandes  de  digestion  difficile,  comme  le  porc. 

Dans  le  commencement,  on  servait  souvent  à  Napo- 
léon du  jambon  à  son  déjeuner;  il  finit  par  s'en  dégoû- 
ter et  ordonna  à  son  cuisinier  de  le  jeter  par  la 
fenêtre  (1). 

D'autres  fois,  on  lui  servait  des  viandes  avariées  ou  du 
vin  détestable;  un  jour,  après  en  avoir  bu  à  son  dîner, 
il  se  plaignit  de  violentes  coliques,  et  on  alla,  de  Long- 
wood,  demander  le  prêt  d'une  bouteille  aux  officiers 
du  53^  régiment.  Ceci  se  répéta  deux  fois;  ce  qu'appre- 
nant, le  gouverneur  fit  prévenir  l'Empereur  que  c'était 
contraire  aux  règlements,  et  qu'il  ne  pouvait  le  tolérer 
plus  longtemps.  Le  subalterne,  chargé  de  transmettre 
les  observations  d'Hudson  Lowe,  eut  même  la  déli- 
catesse d'ajouter  :  «  Le  vin  est  mauvais,  dites-vous? 
eh  bien!  tant  pis,  il  est  assez  bon  pour  Bonaparte  et  il 
doit  le  boire  (2).  »  L'eau  même  qu'on  portait  à  Longwood 
pendant  les  mois  d'été  était  trouble  et  épaisse,  et  l'on 

(1)  Docnmenis,  etc.,  sur  la  captivité  de   Napoléon    Bonaparte  à 
Sainle-llélène.  Paris,  1822,  43. 

(2)  Mémorial  d'Hudson  Lowe,  128. 
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s'explique,  par  son  usage,  la  fréquence  de  la  dysenterie 
et  des  entérites  dans  l'île  de  Sainte-Hélène.  «  Les  provi- 
sions les  plus  nécessaires  à  la  vie  sont  souvent  de  mau- 
vaise qualité  et  détériorées  »,  écrivait  le  docteur  War- 
den;  on  ne  peut  qu'avec  peine  se  procurer  à  Sainte- 
Hélène  la  nourriture  la  plus  médiocre;  faites-y  les  dé- 
penses les  plus  fortes,  et  il  vous  sera  impossible  d'avoir 
ce  que  vous  désirez.  »  Ces  assertions  sont  entière- 
ment confirmées  par  O'Meara  (1),  le  marquis  de 
Montclienu  (2),  le  chirurgien  Tyder  (3),  et  par  le 
gouverneur  lui-même  (4). 

Les  légumes  étaient  secs  et  brûlés  par  le  soleil;  les 
bœufs,  les  veaux,  les  moutons  arrivaient  épuisés  du 
Brésil  ou  du  cap  de  Bonne-Espérance;  la  volaille  était 
coriace;  le  gibier  aurait  été  passable,  mais  quand  on 
arrivait  à  en  tuer,  il  était  réservé  pour  la  table  du  gou- 
verneur. 

Ni  poissons  d'eau  douce,  ni  coquillages;  des  fruits  en 
petite  quantité,  mais  qui  mûrissaient  rarement,  «  à 
cause  de  l'inconstance  des  vents  ».  Le  pain  avait  un 
goût  de  poussière  et  on  y  trouvait  souvent  du  sable,  à 
cause  des  vieilles  meules  qu'on  employait  pour  moudre 
les  farines;  quant  au  beurre  servant  à  la  cuisson,  il 
était  toujours  vieux,  et  communiquait  le  rance  aux 
aliments  où  on  l'employait.  Le  cuisinier  Dominique 
Chandelier,  qui  resta  à  Sainte-Hélène  jusqu'à  la  mort 
de  l'illustre  captif,  se  plaignait  sans  cesse  qu'il  ne  pou- 
vait réussir  ses  feuilletages  à  cause  du  beurre. 

Chandelier  avait  été  envoyé,  par  Pauline,  à  son  frère  ; 
le  nouveau  chef  d'oiïice  (5)  avait  débarqué  à  Sainte- 


(1)  Relation  den  événements,  etc. 

(2)  Georges-Frani-ois-  Didot,    la    Captivité    de    Sainte-Hélène, 
d'après  les  rapports  du  mar(|uis  de  Montclienu,  16,  118,  270. 

(3)  J.  Tydf.h,  op.  cit.,  1O7-108. 

(4)  Mémorial  d'IIudson  Loive,  132-136. 

(5)  L'Empereur  avait   eu    successivement  pour  cuisiniers  à 
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Hélène,  en  même  temps  que  le  docteur  Antommarchi 
et  les  deux  prêtres  qui  l'accompagnaient.  Quelque  indus- 
trieux que  se  montrât  Chandelier,  il  ne  parvenait  pas 
toujours  à  satisfaire  les  goûts  et  les  caprices  de  son 
maître.  Vers  la  fm  de  sa  vie,  celui-ci  se  montrait  de  plus 
en  plus  difficile,  et  quoique  sa  nourriture  fût  préparée 
avec  le  plus  grand  soin,  son  estomac  ne  s'en  accommo- 
dait pas  toujours.  Napoléon  fut,  pourtant,  satisfait  des 
services  de  son  dernier  officier  de  bouche,  puisqu'il 
lui  légua  une  somme  de  25.000  francs,  plus  10.000  francs 
])()ur  le  dédommager  de  ses  frais  de  retour  en  France. 

Carême,  le  célèbre  Carême,  qui  l'avait  «interviewé)), 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  sur  le  régime  culinaire 
de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  ne  tarit  pas  d'éloges  sur 
le  c(mipte  de  Dominique  Chandelier  (1);  il  n'hésite  pas 
à  déclarer  que  son  dévouement  honore  le  caractère  du 
cuisinier  français;  aucune  des  personnes  attachées  à 
l'Empereur  n'a  rempli,  dit-il,  ses  fonctions  avec  plus 
de  zèle  et  d'attachement. 

A  nous  référer  au  livre  des  comptes  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  nous  ne  relevons  aucune  dépense 
excessive  comme  frais  de  cuisine  ;  du  reste,  à  partir 
du  second  semestre  de  1820,  on  n'y  trouve  portés, 
comme  aliments,  que  des  œufs;  quelques  fruits  secs, 
comme  pruneaux  et  dattes;  des  fruits  doux,  comme  des 
oranges  et  du  cassis;  parfois,  des  poulets,  du  canard,  des 
pigeons,  un  dindon  :  encore  n'est-il  pas  sûr  que  cette 
volaille  ne  fût  pas  destinée  à  l'office.  Ce  n'est  que  plus 
tard  qu'on  verra  figurer  sur  le  registre  du  sirop  d'orgeat 
et  des  pastilles  de  menthe. 


Sainte-Hélène  :  Le  Page,  ancien  cuisinier  du  roi  Josepli;  puis 
un  cuisinier  anglais,  portant  le  nom  français  de  Laroche  :  ma- 
lade, ce  dernier  dut  quitter  Longwood  au  mois  de  mai  1819  ; 
quant  à  Le  Page,  il  avait  quitté  l'ile  dès  juin  1S18. 

(1)  Le  régime  culinaire  de  Napoléon  à  Sainte- Hélène.  (Revue 
des  Curiosités  rérolulionnaires,  2'  année,  1911-1912,  t.  H,  l'iH  et 
s.  :  rC  Revue  de  l*<iris,  18;}."ÎJ 
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Antommarchi  avait  conseillé  le  sirop  d'éther;  mais 
l'arrière-goût  de  ce  médicament  avait  rebuté  le  ma- 
lade, qui  n'en  voulut  plus  entendre  parler. 


On  a  cherché  à  établir  à  quelle  date  remontait  la 
première  apparition  des  symptômes  de  l'affection 
d'estomac  à  laquelle  a  succombé  Napoléon;  ces  lignes 
de  Montholon,  écrites  au  mois  d'août  (1820),  pourront 
servir  de  point  de  repère  :  «  Depuis  plusieurs  jours,  écrit 
Montholon,  l'Empereur  a  été  fort  souffrant  et  n'a  pas 
travaillé;  à  peine  a-t-il  quitté  son  canapé.  C'est  tou- 
jours son  coup  de  canif  dont  il  se  plaint.  Antommarchi 
rit,  quand  je  lui  demande  l'explication  de  celle  douleur 
interne,  semblable  à  l'incision  que  ferait  un  coup  de 
canif  à  une  profondeur  de  deux  pouces  au-dessous  du 

26 
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sein  gauche,  sans  qu'il  y  ait  extérieurement  aucune  sen- 
sation douloureuse  (1).  »  C'est  là,  fait  observer  judicieu- 
sement notre  confrère  et  ami,  le  docteur  Marcel  Bau- 
douin (2),  une  des  douleurs  caractéristiques  des  lésions 
stomacales  chroniques. 

Aussi  ignorant  que  présomptueux,  Antommarchi  se 
contente  de  som-ire.  «  Le  jovial  chirurgien  passe  incon- 
scient, badin,  flâneur  et  indifférent  (3).  » 

L'Empereur  a  beau  se  révolter  contre  tant  de  sottise, 
tant  d'impéritie  :  «  On  n'agirait  pas  de  la  sorte,  gémit-il, 
pour  un  malheureux, dans  un  hôpital...,  quelqu'un  a-t-il 
été  plus  mal  soigné  que  moi  par  lui?  »  Le  médicastre 
n'en  a  cure  et  continue  à  prescrire  à  tort  et  à  travers 
de  l'émétique,  des  purgatifs,  des  lavements,  tout  ce  qu'on 
voudra,  pourvu  qu'il  puisse  continuer  à  courir  le  guil- 
ledou dans  l'île,  et  faire  acte  de  présence  cinq  minutes 
le  matin  au  lit  du  malade;  celui-ci  renonce  à  se  plaindre 
et  préfère  s'en  rapporter  à  son  propre  bon  sens. 

Au  mois  d'octobre,  en  revenant  de  promenade,  l'Em- 
pereur a  éprouvé  de  vives  douleurs  d'estomac,  qui  l'ont 
forcé  à  faire  au  pas  la  plus  grande  partie  du  chemin; 
dans  la  soirée,  il  a  eu  un  vomissement  de  mauvaise  na- 
ture. Il  s'est  enfin  décidé  à  recourir  à  un  remède  que  lui 
avait  jadis  prescrit  Corvisart  dans  une  situation  ana- 
logue, et  qu'il  lui  avait  conseillé  d'employer,  si  jamais  il 
était  repris  des  mêmes- symptômes  :  il  consent  à  l'appli- 
cation d'un  cautère.  Antommarchi  auiait  préféré  l'em- 
ploi des  vésicatoires  volants,  mais  l'Empereur  s'y  est 
refusé,  en  lui  disant  :  «  Pensez-vous  donc  que  M.  Lowc 
ne  me  martyrise  pas  assez  (4)?  »  A  la  fin,  il  y  avait  pour- 
tant consenti.  Mais  Antommarchi  s'y  prend  maladroi- 


(1)  néril  de  la  Caplivilè,  etc.,  t.  II,  402. 
(•-')  Gazelle  mcdir.nlc  de  Paris,   I9<»1. 

(:{)  Anloiiiniaiclii   (cf.   le    Temps,  20  mars  l!n2  :    article  bigiié 
T.  fi.). 
(4)  /féc/7,  elc,  de  Montholon,  l.  II,  42i». 
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temeiit;  il  ignore  qu'on  donne  une  forme  ronde  ou  ovale 
à  un  vésicatoire,  qu'on  rase  la  place  qui  doit  le  recevoir  ; 
aussi,  quand  il  revient  pour  en  constater  les  effets, 
l'Empereur  l'apostrophe  en  termes  dépourvus  d'aménité. 
Antommarchi  lui  ayant  demandé  comment  il  se  trouve 
de  sa  médication  :  «  Je  ne  sais  pas,  réplique  sèchement 
l'Empereur;  laissez-moi  tranquille;  vous  me  posez  des 
vésicatoires  qui  n'ont  pas  de  formes;  vous  ne  rasez  pas 
la  place  avant  de  les  appliquer...  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
arrange  un  pauvre  homme  !  »  Vainement,  le  docteur  bal- 
butie une  explication  :  «  Allons,  vous  êtes  un  ignorant, 
et  moi,  un  plus  grand  encore  de  m'être  laissé  faire  (1).  « 

Quelques  jours  après  il  laissait  Antommarchi  lui 
appliquer  le  cautère,  et  il  s'en  trouvait  assez  bien,  pour 
avoir  envie  de  se  redonner  du  mouvement. 

L'appétit  revenait  peu  à  peu,  les  soupirs  spasmo- 
diques,  qui  étaient  jusque-là  fréquents,  l'étaient  beau- 
coup moins,  l'entourage  reprenait  confiance. 

Le  l^^  janvier  1821,  Napoléon  admettait  les  person- 
nages de  sa  petite  cour  à  lui  présenter  leurs  hommages  ; 
il  ne  put  recevoir  que  le  grand-maréchal,  tant  il  se  sen- 
tait las;  s'en  voulant  de  son  apathie,  il  tenta,  par 
un  dernier  efîort  de  sa  volonté,  de  monter  à  cheval; 
il  y  resta  deux  heures,  mais  le  lendemain  il  s'avouait 
rocru  de  fatigue  :  «  Je  suis  malade,  bien  malade  », 
dit-il  à  ses  familiers,  et  au  docteur  :  «  Est-ce  pour  aujour- 
d'hui? C'est  pour  bientôt!  » 

Le  20  janvier,  Montholon  le  quitte,  au  moment  où 
il  s'apprête  à  se  mettre  au  bain;  il  n'a  pris  que  du  thé 
et  un  œuf  frais  à  son  déjeuner  ;  il  s'est  couché  de  meilleure 
heure  qu'à  l'ordinaire,  n'étant  pas  dispos  pour  le  tra- 
vail; à  la  promenade,  il  avait  été  pris  «  d'une  sorte  de 
mal  de  mer  »:  vertiges  et  nausées,  probablemejit? 


1)  La  mort  de  i  Empereur,  par  F.  Masson   {lieuue   des  Deux 
Mondes,  15  mai  1921). 
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Dans  la  nuit  du  20  au  21,  il  s'est  réveillé  vers  minuit 
et  a  réclamé  une  aile  de  poulet;  il  n'avait  rien  pris  de- 
puis son  déjeuner.  A  3  heures,  il  a  insisté  pour  qu'on  lui 
donne  de  la  limonade,  afin,  disait-il,  «  d'éteindre  le  feu  qui 
brûlait  dans  son  estomac».  Antommarchi,  à  sa  visite  de  la 
matinée,  lui  prescrit  des  pilules,  dont  il  attend  merveille. 

Ilestquestion  d'adjoindre  unmédecin  anglais  au  chirur- 
gien italien,  mais  on  ne  juge  pas  qu'il  en  soit  encore  temps. 


Le  banni  D.  I.arrey. 


Le  1er  mars,  le  docteur  Arnott,  du  20^  régiment,  se 
présente  à  Longwood  :  «  Je  ne  sais  quelle  est  ma  des- 
tinée, dit-il  à  Montliolon,  mais  si  j'avais  l'honneur 
d'être  reçu  par  l'Empereur,  je  puis  vous  donner  ma 
parole  que  je  me  conduirais  comme  un  vieux  soldat 
qui  n'a  jamais  connu  d'autre  guide  que  l'honneur.  » 

Antommarchi,  ne  se  méprenant  plus  sur  les  senti- 
ments de  l'Empereur  à  son  égard,  a  demandé  son  rapa- 
triement; on  parle,  à  Longwood,  de  le  remi)lacer  par 
un  ])raticien  français,  qu'on  chargera  Larrey,  Desge- 
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nettes  ou  Percy  de  désigner;  mais  combien  de  temps 
se  passcra-t-il  avant  que  le  médecin,  dont  ces  maîtres 


Docteur  I'blletan   lils. 


auront  fait  choix,  puisse  aborder  à  Sainte-Hélène?  Qui  se 
présentera  pour  encourir  une^^areille  responsabilité? 
On  a  parlé  de  Pelletan,  le  fils  du  membre  de  l'Institut, 
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et  lui-même  ïnédfciii  du  roi  (1);  mais,  avant  qu'il  arrive, 
force  est  de  se  contenter  de  l'homme  qu'on  a  sous  la 
main,  quelque  incapable  qu'il  soit,  et  malgré  ce  certi- 
ficat de  flétrissure  dont  on  l'a  gratifié  :  «  Depuis  quinze 
mois  que  vous  êtes  dans  le  pays,  vous  n'avez  donné  à 
Sa  Majesté  aucune  confiance  dans  votre  caractère 
moral;  vous  ne  pouvez  lui  être  d'aucune  utilité  dans  sa 
maladie,  et  votre  séjour  ici  quelques  mois  de  plus  serait 
sans  objet.  »  Mais  avec  sa  souplesse  de  Corse,  mâtiné 
d'Italien,  Antommarchi,  ayant  promis  de  s'assagir, 
rentrait  en  gi'âce;  désormais,  il  sera  plus  assidu  au  chevet 
du  patient,  du  moriiiond,  pt-iil-on  déjà  dire  (2),  dont 
l'élat  va  en  s'aggravant. 


(1)  La  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon,  survenue  le  5  mai, 
ne  devait  j^as  être  connue  à  l'aris  un  mois  plus  tard,  cav,  à 
la  date  du  7  Juin,  le  baron  Desgenetles  écrivait  à  la  comtesse 
"de  Montholon  la  lettre  suivante  ; 

Paris,  le  7  juin  1S21. 
«  Madame  la  (Iomtessf,, 

«J'ai  été  invité,  par  M.  le  Ministre  des  Affaires  élrangères,  à 
désigner  un  médecin  destiné  à  être  envoyé  à  Sainte-Hélène. 
Dans  la  négociation  qui  a  eu  lieu  à  ce  sujet,  M.  lAmbassa- 
deur  d'Angleterre  ma  conseillé  de  vous  adresser  M.  Pelle- 
tan  lils,  le  médecin  désigné,  et  qui  aura  l'honneur  de  vous 
remettre  cette  lettre,  afin  qu'il  pût  rei-evoir  de  vous  (juelques 
renseignements  sur  Longwood. 

«  Recevez  l'assurance  du  respect  avec  lequel  je  suis,  Ma- 
dame la  Comtesse,  votre  tiès  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

Le  Baron  Des  (îenkttês, 
Premier  Médecin  des  Armées. 
A  Madame  la  conilesse  de  Monlholon  ['). 

(']  Cf.  Souvenirs  de  Sainte-Hélène,  par  la  comtesse  de  Mon- 
tholon. 

(2)  Un  cro<]uis,  d'après  nature,  dessiné  le  (!  mars  1821,  nous 
renseigne  mieux  qu'aucun  texte  sur  l'état  physique  de  Napo- 
léon à  cette  date  ;  nous  en  empruntons  la  description  à  l'au- 
teur de  l'article  paru  dans  VOpinion,  du  3(»  avril  1921,  M.  A.  de 
Bersaucourt.  «  Devant  la  perspective  de  Longwood,  Napoléon 
est  debout,  les  mains  dans  les  i)0clies  selon  son  habitude,  el 
\r'\]    lie    1,1    cnlolto    i-onr'tc,  <!••<  li.-i-,;  do  sciic   blainbe,  de  l'uni- 


.\\i'OLÉo>,  dapros  un  croquis  du  capilainc  Dodgiri, 
du  W'  Réïiiiicul  d'iufiiiit<Ti<-  anglais  (IS20). 
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On  ne  parvient  plus  que  difficilement  à  l'alimenter, 
son  estomac  rejette  toute  nourriture;  les  vomissements 
ont  reparu,''ces  vomissements  noirs  qui  ne  permettent 
plus  de  se  méprendre  sur  leur  natui'e. 

Cette  fois,  Antommarchi  convient  de  la  gravité  du 
mal,  mais  il  croit  à  une  gastrite  aiguë,  dont  il  mécon- 
naît le  caractère  spécial.  Il  faut,  conseille-t-il,  avoir  re- 
cours au  traitement  indiqué  par  le  docteur  Alibert. 
L'Empereur  demande  à  prendre  connaissance  du  livre 
de  ce  médecin,  alors  célèbre,  pour  se  faire  une  opinion; 
après  l'avoir  lu,  il  consent  à  prendre,  dès  le  lendemain 
(22  mars),  de  la  limonade  émétisée.  L'effet  en  est 
désastreux;  mais  «  c'est  le  remède  nécessaire,  insiste 
Antommarchi,  il  faut  à  tout  prix  qu'il  soit  continué  ». 
A  l'insu  du  malade,  on  lui  administre  encore  l'émé- 
tique.  Indigné  qu'on  ait  voulu  le  tromper,  l'Empereur 
en  témoigne  un  vif  mécontentement.  Cette  fois,  il  se 
refuse  à  expérimenter  davantage  la  drogue  pernicieuse; 
il  en  revient  à  sa  thérapeutique  à  lui,  des  bains,  la 
diète  et  l'orgeat;  mais  si  cette  médication  apporte  un 
soulagement  momentané,  la  maladie  n'en  suit  pas 
moins  son  cours  inéluctable. 

Les  fidèles  de  l'entourage  de  Napoléon  insistent  pour 

forme  vert,  à  col  et  à  parements  rouges,  qu'il  n'a  pas  quitté  à 
Sainte-Hélène.  Il  figure  là,  semble-l-il,  l'image  de  sa  propre 
déchéance.  Les  cheveux  trop  longs  se  hérissent  en  désordre 
sur  le  front  et  sur  la  nuque.  Le  visage,  pesamment  incliné  et 
labouré,  aux  tempes  et  aux  commissures  des  lèvres,  de  rides 
profondes,  le  teint  plombé,  l'indicible  amertume  de  la  bouche, 
les  yeux  éteints,  cernés  d'insomnie  et  de  fatigue,  retirés  au 
fond  des  orbites,  et  qui  semblent  ne  rien  voir,  ne  plus  rien 
désirer  voir,  rafïaissement  des  muscles,  l'abandon  du  corps, 
et  jusqu'à  la  négligence  de  l'uniforme  fripé,  des  souliers  ava- 
chis, tout  décèle  un  découragement  et  un  abattement  absolus, 
une  langueur  sans  remède,  une  soulTrance  morale  et  physique 
parvenue  au  terme  su[)rême.  Ce  croijuis  circula  dans  Sainte- 
Hélène,  nous  raconte  l'auteur  des  Documenls,  au  grand  mécon- 
tentement du  gouverneur,  et  qui  ne  comprendrait  ce  méconten- 
tement !...  » 
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qu'il  voie  un  autre  médecin.  Sir  Hudson  Lowe  recom- 
mence ses  persécutions,  pour  qu'il  consente  à  recevoir 


Docteur  Baron  ÀLiniiRT. 


la  visite  du  chirurgien  anglais  qu'il  a  recommandé. 
«  Soit,  déclare  à  bout  de  forces  le  patient;  mais  c'est 
plus  pour  la  satisfaction  des  personnes  qui  m'entourent 
que  pour  la  mienne  propre,  qui   n'attend  rien  de  ses 
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lumières.))  Arnolt  sera  donc  convoqué;  mais,  au  préa- 
lable, il  conférera,  chez  le  grand-maréchal,  avec  An- 
tommarchi,  qui  le  mettra  au  courant  de  ce  qu'il  a 
observé  et  des  traitements  qu'il  a  mis  en  œuvre. 

Quelques  jours  avant  d'être  admis  à  voir  l'Empereur, 
Arnott  s'était  déjà  entretenu  avec  le  médecin  habituel 
de  Napoléon,  qui  lui  avait  fourni  les  renseignements 
suivants.  D'après  Antommarchi,  il  s'agissait  de  ce  qu'il 
nommait  en  italien  febbre  gastrica  pituitosa  (1);  les 
jnincipaux  symptômes  en  sont  :  la  fièvre,  «  des  douleurs 
dans  la  région  épigastrique,  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, la  perte  de  l'appétit,  une  constipation  opi- 
niâtre, et  une  grande  prostration  des  forces  ».  Arnott, 
d'après  cet  exposé,  conseille  un  vésicatoire  au  niveau 
de  l'estomac,  et  de  tenir  les  entrailles  libres.  Mais  à  l'en- 
tretien suivant,  Antommarchi  informait  son  collègue 
que  Napoléon  se  refusait  à  prendre  aucune  médecine, 
préférant  laisser  la  nature  faire  les  frais  de  la  guérison. 

Rendons  cette  justice  à  Arnott  :  il  s'est  strictement 
tenu  dans  son  rôle  de  médecin,  écartant  les  suggestions 
aussi  bien  du  gouverneur,  que  celles  de  l'entourage  du 
malade. 

Sir  Hudson  Lowe  lui  avait  remis  des  instructions 
écrites,  qui  énonçaient,  entre  autres  choses,  l'inter- 
diction de  «  donner  au  prince  mourant  le  titre 
d'Empereur,  lui  enjoignant  de  ne  converser  avec  lui 
que  sur  des  sujets  relatifs  à  sa  profession,  et  lui 
ordonnant  de  venir  rapporter  au  gouverneur  tout  ce 
qui  se  passerait  sous  ses  yeux  à  Longwood  ».  Le  doc- 
teur opposa  un  refus  énergique  à  ces  injonctions;  il 
acceptait  de  donner  ses  soins  au  patient  sans  aucune 
restriction;  il  le  traiterait  de  son  mieux,  mais  dans  les 
rapports  qu'il  aurait  avec  lui,  il  exigeait  qu'on  ne  lui 


(1)  Lettre  adressée  à  Sir  Hudson  Lowe,  par  le  docteur  Ar- 
nott, \f  11  mai  1H21  (cf.  ('hroriique  médicale,  15  déc  lîHO). 
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imposât  aucune  volonté  et  ne  voulait  dépendre  que 
de  son  propre  jugement,  comme  n'être  responsable  que 
de  'ses  actions  personnelles.  Il  considérait  comme 
indigne  d'un  «  gentilhomme  »,  et  comme  attentatoire 
à  l'honneur  du  corps  auquel  il  était  fier  d'apparte- 
nir, de  rapporter  les  conversations  qu'il  pourrait  avoir 
avec  le  malade,  même  sur  des  sujets  étrangers  à  son 
art.  Il  ne  se  montra  pas  moins  ferme  vis-à-vis  du 
grand-maréchal  Bertrand,  qui  avait  vainement  essayé 
de  l'endoctriner.  Celui-ci  voulut  lui  faire  signer  le 
même  engagement  qu'il  avait  obtenu  de  Stokoë  et 
<i'Antommarchi;  le  docteur  répondit,  sans  équivoqui' 
|)()ssil)le,  qu'il  n'accepterait  point  d'obtempérer  à  cette 
requête,  ([uelque  désir  qu'il  eût  de  consacrer  tous  ses 
elTorts  au  soulagement  d'un  être  souffrant;  il  entendait 
ne  contracter  d'autre  engagement  que  celui  d'essayer, 
par  tous  les  moyens,  de  hâter  sa  guérison.  La  correction 
de  cette  conduite  aurait  dû  lui  valoir  l'estime  dans  les 
deux  camps,  elle  ne  lui  attira  que  de  la  défaveur;  mais 
l'impression  allait  être,  par  la  suite,  plus  favorable. 

Dans  un  Récit  que  nous  eûmes  entre  les  mains  dès 
le  mois  de  janvier  1896,  et  dont  un  érudit  de  fraîche 
.date  annonça  triomphalement  la  trouvaille...  quatorze 
ans  plus  tard,  Arnott  s'est  constitué  l'historiographe 
des  cinq  dernières  semaines  de  la  maladie  de  l'Empe- 
reur, des  circonstances  de  son  décès  et  de  son  autopsie; 
nous  allons  nous  y  référer,  en  l'appuyant  des  relations 
de  Bertrand,  du  général  Montholon,  et  du  premier 
valet  de  chambre  Marchand. 

Ce  fut  le  fer  avril  1821,  à  10  heures  du  soir,  qu'Ar- 
chibald  Arnott  eut  sa  première  entrevue  avec  Napo- 
léon. Accompagné  du  docteur  Antommarchi,  il  fut 
conduit  «  à  travers  un  labyrinthe  de  corridors  et  de 
pièces  faiblement  éclairées  ».  La  chambre  où  reposait 
l'Empereur  était  plongée  dans  l'obscurité  la  plus  com- 
plète; l'ayant  reconnu  à  sa  voix,  le  comte  Monlholon, 
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après  le  cérémonial  d'usage,  le  guida  au  chevet  du  lit 
où  était  étendu  l'illustre  malade.  «  Je  n'ai  pu  le  voir 
tellement  il  faisait  noir,  rapportait  peu  après  le  docteur 
Arnott  à  sir  HudsonLowe;  mais  je  l'ai  palpé,  lui  ou  un 
autre.  Le  pouls  et  l'état  de  la  peau  indiquent  une  grande 
faiblesse,  sans  toutefois  aucun  signe  de  danger  immé- 
diat (1).  »  A  cette  première  visite,  il  ne  pouvait  être 
question  de  formuler  des  prescriptions,  à  la  suite  d'un 
examen  aussi  rapide  que  superficiel. 

Le  lendemain  matin,  Ariiott  voit  le  malade  en  plein 
jour;  il  est  frappé  de  sa  pâleur,  mais  il  ne  peut  en  juger 
par  comparaison  avec  son  teint  habituel,  ne  l'ayant  pas 
vu  auparavant.  II  reconnaît  une  inflammation  des  plus 
violentes  dans  la  région  de  l'estomac,  mais  il  a  besoin 
de  voir  les  matières  vomies  avant  de  se  prononcer;  il 
prescrit  des  cataplasmes  composés,  et  l'administration 
d'une  potion  d'heure  en  heure.  Le  3  avril,  les  vésica- 
loires  sont  substitués  aux  cataplasmes,  et  la  composi- 
tion de  la  potion  est  légèrement  modifiée.  Lcl,  journée 
tranquille;  le  5,  réapparition  des  vomissements  noi- 
râtres :  Arnott  se  prononce  pour  une  ulcération. 

L'Empereur,  qui  a  toujours  redouté  d'être  affecté 
du  même  mal  que  son  père,  lorsque  lui  est  révélé  le 
diagnostic  porté  par  le  docteur,  se  montre  très  impres- 
sionné; aucun  des  médecins  précédemment  appelés 
n'avait  jusqu'alors  indiqué  que  le  siège  du  mal  fût  fixé 
dans  cet  organe.  L'opinion  émise  par  le  docteur  Arnott 
donne  au  malade  toute  confiance  dans  la  clairvoyance 
et  les  connaissances  professionnelles  de  ce  médecin. 
Cette  confiance  prit  progressivement  les  proportions 
d'un  vif  attachement  personnel,  partagé  d'ailleurs  par 
le  chiriu'gien  anglais  vis-à-vis  de  Napoléon  (2). 

(1)  HoDSON   LowË,   L'agonie  de   Napoléon    {Revue   de   Paris  , 
15  octobre  l'JlO). 

(2)  A^olice  historique  sur   le    docteur    Archibald    Arnott,    par 
M.  Saint-Maurice  Cabany. 
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Dans  maintes  occasions,  celui-ci  témoigna  ses  senti- 
ments à  son  dernier  médecin,  dont  il  se  souvint  dans 
ses  dispositions.  Avec  lui,  l'Empereur  s'humanisait, 
employant  le  ton  le  plus  familier  :  «  Ne  me  donnez 
pas,  docteur,  des  remèdes  de  cheval,  comme  vous  en 
administreriez  à  un  soldat  du  20®  régiment  »,  disait-il, 
quand  il  était  de  bonne  humeur;  mais,  malgré  cette 
marque  de  sympathie,  plus  d'une  fois,  à  sa  visite  du 
soir,  Arnott  constata  que  la  fiole  contenant  la  médecine 
prescrite  le  matin  n'avait  pas  même  été  décachetée! 

L'Empereur  aimait  à  questionner  son  médecin  et  à 
réclamer  de  lui  quelques  éclaircissements  sur  certains 
points  d'anatomie  ou  de  physiologie  qu'il  désirait  con- 
naître. «  Docteur,  combien  y  a-t-il  de  trous  dans  l'es- 
tomac ?  demanda-t-il  un  jour  au  docteur  Arnott. 
—  Deux  :  l'un  sert  à  faire  entrer  les  aliments,  et  ils  sor- 
tent par  l'autre.  —  Comment  le  sang  passe-t-il  de  l'es- 
tomac au  cœur?  Y  a-t-il  un  trou  par  lequel  l'estomac 
communique  avec  le  cœur?  —  Non,  répliqua  le  docteur; 
puis  il  expliqua  la  formation  du  sang  et  par  quelle  voie 
il  parvenait  au  cœur.  »  Mais  son  interlocuteur  ne  décla- 
rait pas  encore  sa  curiosité  satisfaite  :  «  Conmient  la 
bile  passe-t-elle  de  l'estomac  au  foie?  Y  a-t-il  un  trou 
de  ce  côté?  —  Non;  et  Arnott  exposa  comment  se 
faisait  la  sécrétion  de  la  bile  dans  le  foie.  Les  questions 
succédaient  aux  questions  :  «  Ainsi,  il  n'y  a  que  deux 
trous  dans  l'estomac?  —  Deux  seulement.  —  Comment 
appelez-vous  celui  par  lequel  les  aliments  entrent?  — 
Le  cardia.  —  Celui-là  n'est  pas  malade,  car  les  aliments 
entrent  et  même  souvent  sortent  par  là.  Comment 
appelez-vous  l'autre?  —  Le  pylore.  —  Je  meurs  de  la 
même  maladie  que  mon  père!  » 

Bertrand,  qui  nous  fait  connaître  ce  curieux  col- 
loque (1),  rapporte  que,  ])endnnt  les  six  dernières  sc- 

(1)  Général  Bertrand,  Campaynes  d'Égyple  el  de  Syrie, 
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mailles  de  sa  longue  maladie,  depuis  la  fin  de  mars  jus- 
qu'au 5  mai,  l'Empereur  ne  s'est  guère  levé  que  pour 
changer  de  lit.  Il  ne  voulait  recevoir  de  services  pendant 
la  nuit  que  de  Montliolon  et  de  Marchand,  qui  l'ont 
constamment  veillé,  tant  qu'il  a  été  alité.  Montholon 
ne  le  quittait  même  pas  dans  la  journée,  sauf  dans  les 
moments  où  Bertrand  pouvait  le  suppléer.  Saint-Denis, 
dit  Ali,  celui  qui  avait  succédé  au  mameluk  Roustam, 
et  qui,  à  Sainte-Hélène,  remplissait  les  fonctions  de 
bibliothécaire,  veillait  dans  une  pièce  voisine  et  passait 
tout  ce  dont  le  malade  avait  besoin. 

Il  y  eut  une  légère  amélioration  dans  l'état  de  l'Em- 
pereur du  6  au  11  avril  :  ce  jour-là,  nausées  et  vomisse- 
ments reparurent,  et  continuèrent  les  jours  suivants. 

La  paresse  intestinale  cédait  de  moins  en  moins  aux 
laxatifs  et  aux  purgatifs,  les  forces  baissaient  notable- 
ment; les  transpirations,  toujours  abondantes,  contri- 
buaient à  cet  affaiblissement.  «  Sept  fois,  j'ai  changé 
l'Empereur,  consigne  Montholon  le  13  avril,  et  chaque 
fois,  flanelle  et  linge  étaient  trempés,  jusqu'au  madras 
dont  il  entoure  sa  tête.  Ces  changements  de  linge  sont 
bien  difficiles  à  faire  sans  l'impatienter,  car  il  ne  veut 
pas  de  lumière  dans  sa  chambre,  il  ne  souffre  qu'une 
bougie  dans  la  pièce  voisine,  et  c'est  à  la  faible  lueur 
de  cette  lumière  qu'il  me  faut,  non  lui  donner,  mais  lui 
mettre  tout  ce  dont  il  a  besoin,  même  nouer  le  madras 
sur  sa  tête  (1).  » 

Le  9  avril,  un  incident  se  produisit,  qui  mit  hors  de 
ses  gonds  l'impérial  patient.  Antommarchi,  plus  occupé 
à  chercher  aventure  sur  les  trottoirs  de  Jamestown 
qu'à  soigner  son  malade,  ne  s'était  pas  présenté  à 
Longwood,  où  sa  présence  était  nécessaire  pour  l'ap- 
plication d'un  vésicatoire.  Celte  fois,  l'Empereur  entend 
que  la  porte  de  sa  chambre  lui  soit  consignée,  il  ne  veut 

HcrAt  de  la  captivité,  l,  11,  608. 
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plus  le  revoir;  il  se  contentera  désormais  des  soins  que 
lui  donne  le  docteur  Arnott  (1);  mais,  huit  jours  après, 
Antommarchi  obtenait  de  nouveau  son  pardon,  non 
sans  avoir  juré,  comme  il  l'avait  fait  dès  son  arrivée  à 
Longwood,  de  ne  rien  dévoiler  de  ce  qu'il  verrait  ou 
apprendrait  pendant  ses  visites  chez  l'Empereur.  II 
fut  exigé,  en  outre,  du  repentant,  un  serment  de  fidélité 
et  de  dévouement  sans  réserve  à  Sa  Majesté.  Cette  exi- 
gence tenait,  paraît-il,  à  ce  que  «  des  rapports  de  domes- 
ticité avaient  accusé  Antommarchi  de  quelques  indis- 
crétions ou  plaisanteries  sur  le  soin  que  l'Empereur 
prenait  de  sa  toilette,  quoique  malade  (2)  ». 

Le  18  avril,  on  fit  appel  aux  docteurs  Short  et  Mit- 
chell,  qui  se  concertèrent  avec  les  médecins  traitants, 
Arnott  et  Antommarchi;  ce  dernier  seul  exprima  de 
l'espoir,  que  ses  confrères  étaient  loin  de  partager. 

Le  21,  nouvelle  consultation  des  médecins  anglais, 
mais  entre  eux.  Ce  n'est  que  le  25,  c'est-à-dire  dix 
jours  seulement  avant  la  mort,  qu' Arnott  soupçonna 
une  lésion  incurable  de  l'estomac.  Ses  déclarations 
équivalent  à  un  aveu  formel  (3).  «  Ces  deux  derniers 
jours,  écrit-il  à  la  date  précitée,  il  vomit  une  matière 
composée  de  grumeaux  noirâtres,  ressemblant  à  des 
grains  de  café,  et  mélangés  de  quelques  trac-es  de  sang. 
Je  craignais  une  affection  organique  de  l'estomac; 
quand  j'aperçus  ces  vomissements  colorés  en  noir,  j'eus 
quelques  raisons  de  penser  que  mes  craintes  étaient 
fondées.  Toute  espérance  de  guérir  la  maladie  s'éva- 
nouit.  » 

Deux  jours  auparavant,   le   docteur   Arnott   parlait 

Il  (I  avait  confiance  en  ce  médecin  et  il  lui  témoigna  sa  riym- 
[»allii«[ue  gratitude  en  maintes  circonstances,  notamment  un 
jour  où.  tandis  que  le  praticien  était  à  son  clievcl,  .Napoléon 
grava,  avec  un  canif,  une  N  sur  une  tabatière,  dont  il  lit  pré- 
sent au  médecin  anglais.  Il  lui  légua  50ii  napoléons. 

(2)  MoNTHoLON,  op.  cit.,  t.  II,  .tIH. 

(H)  CItr.  niéd.,  1.5  octobre  1910,  80.5. 
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d'hypocondrie,  avec  des  symptômes  de  dyspepsie,  et 
il  permettait  à  l'auguste  patient  de  manger...  du  faisan! 
Le  cuisinier  avait  mis  tout  son  art  à  préparer  une  sorte 
de  hachis  de  faisan  avec  une  sauce  savoureuse,  à  la- 
quelle Arnott  avait  été  prié  de  goûter,  comme  à  d'autres 
mets;  et  il  n'avait  trouvé  d'autres  observations  à  faire 
à  son  malade  que  de  bien  mâcher  les  morceaux,  sauf  à 
les  rejeter  s'il  ne  pouvait  les  avaler. 

Le  docteur  anglais  n'a  qu'une  excuse,  c'est  qu'on 
n'avait  pas,  à  cette  époque,  la  moindre  idée  d'un  régime 
diététique,  spécial  à  telle  ou  telle  maladie  (1);  sans  quoi, 
Arnott  n'eût  pas  proposé,  dès  sa  première  visite  à  Na- 
poléon, de  le  remettre  à  une  alimentation  animale.  Les 
traitements  qui  furent  mis  en  œuvre  ne  sont  pas  moins 
sujets  à  critique,  mais  nous  aurons  l'occasion  d'y  reve- 
nir ultérieurement.  Pour  le  moment,  hâtons-nous  d'ache- 
ver le  récit  de  cette  lente  et  douloureuse  agonie. 

Le  27  avril,  Arnott  envoie,  de  Longwood,  au  gouver- 
neur, ce  court,  mais  expressif  billet  :  «  Je  suis  retenu 
ici  depuis  11   heures.  Le  général  Bonaparte  est  plus 


(1)  Par  contre,  Arnott  semble  avoir  fait  usage  du  thermo- 
mètre, alors  que  l'emploi  de  cet  instrument,  en  clinique  fût 
loin  d'être  généralisé.  La  tempéi-ature  de  Napoléon  ne  fut 
prise,  à  la  vérité,  qu'une  seule  fois,  mais  c'est  que  le  patient 
n'était  pas  commode  et  acceptait  difficilement  des  médic.itions 
ou  des  investigations  nouvelles  pour  lui.  La  thermométrie  cli- 
nique n'avait  pas  été  innovée  par  Arnott,  mais  celui-ci  avait  pu 
avoir  connaissance  du  livre  de  Currit.,  paru  en  17*J7,  sur  les 
affusions  froides  contre  la  fièvre,  et  où  l'auteur  conseillait  de 
prendre  la  température  avant  et  après  l'afïusion.  A  cette  époque, 
il  fallait  lire  la  température  avec  l'instrument  in  situ  et  on  avait 
innové  le  thermomètre,  de  façon  à  pouvoir  déchiffrer  le  degré 
qu'il  marquait,  alors  que  l'instrument  était  encore  sous  l'ais- 
selle ou  dans  la  bouche  du  sujet.  Les  expériences  de  Currie 
furent  renouvelées  par  un  <le  ses  confrères  et  amis.  Homes, 
dans  64  cas  de  fièvre  qu'il  eut  à  traiter  à  Edimbourg:  notons 
qu'Arnott  fit  plus  tard  ses  études  à  l'Université  d'Edimbourg 
et  put  ainsi  avoir  connaissance  de  ces  expériences  ;  il  fut  reçu 
docteur  en  1815,  et  la  1'  édition  du  livie  de  Currie  est  de  1H05. 
(Cf.   The  British  med.  Journal,  4  avril  1903.) 
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mal  que  je  ne  l'ai  encore  vu.  Son  estomac  rejette  tout, 
des  vomissements  continuels  l'épuisent.  »  Un  second 
bulletin  suit  de  près,  plus  rassurant  :  «  Le  pouls  continue 
à  être  bon  et  je  n'appréhende  rien  de  sérieux  pour  l'ins- 
tant,  mais  les  vomissements  sont  désolants.  » 

Dans  l'après-midi,  lorsque  Arnott  quitte  le  malade,  à 
3  heures  et  demie,  les  vomissements  ont  cessé  et 
l'Empereur  s'est  assoupi;  après  5  heures,  il  a  été  plus 
calme;  le  médecin  le  laisse  à  7  heures,  toujours  «  tran- 
quille, mais  très  abattu  (1)  ». 

Ce  même  jour,  l'Empereur  avait  passé  plusieurs 
heures  à  inventorier  ses  boîtes,  ses  tabatières  et  d'autres 
objets  destinés  à  son  fils.  Cette  journée,  au  dire  de  Mar- 
chand (2),  fut  une  des  plus  fatigantes  qu'eût  éprouvées 
l'Empereur  dans  le  cours  de  sa  maladie. 

A  plusieurs  reprises,  les  vomissements  l'avaient  con- 
traint à  suspendre  la  dictée  de  ses  dernières  volontés; 
malgré  l'affectueuse  insistance  de  son  entourage,  pour 
qu'il  cessât  un  travail  qui  lui  causait  de  pareils  malaises, 
il  persista  dans  sa  résolution  de  le  poursuivre  jusqu'à  son 
achèvement.  «  .Je  suis  bien  fatigué,  disait-il  à  ses  proches; 
je  le  sens,  peu  de  temps  me  reste,  et  il  faut  en  finir.  » 
Et  s'adressant  à  son  valet  de  chambre  :  «  Donne-moi, 
lui  dit-il,  un  peu  de  ce  vin  de  Constance,  que  Las  Cases 
m'a  envoyé;  une  larme  ne  saurait  me  faire  du  mal.  » 
Comme  Marchand  lui  faisait  observer  que  cette  liqueur 
était  contraire  à  celle  que  lui  avait  ordonnée  Antom- 
marchi  :  «  Bah!  dit-il,  en  secouant  tristement  la  tête, 
ni  les  uns,  ni  les  autres  n'y  entendent  rien.  Tout  manque 
dans  ce  pays,  que  veux-tu  que  j'attende?  Donne-moi 
de  ce  vin,  il  me  ranimera.  Je  ne  veux  rien  faire  pour 
abréger  mes  jours,  mais  je  ne  tirerais  pas  la  paille  pour 

(1)  L'agonie  de  Napoléon  {Revue  de  Paris,  loc.  cit.). 

(2)  Précis  des  guerres  de  César  par  Napoléon,  écrit  par  M.  Mar- 
chand à  Vile  de  Sainle-flelène.  sous  la  dictée  de  l'Empereur,  suivi 
de  plusieurs  fragmen's  inédits.  Paris,  l.^iUi. 
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les  prolonger.  C'est  là,  dit-il  à  son  fidèle  serviteur,  en 
appuyant  sa  main  sur  le  côté  droit,  c'est  une  lame  de 
rasoir  qui  me  coupe  en  glissant.  » 

La  nuit  du  27  au  28  fut  des  plus  pénibles;  l'agitation 
fébrile  ne  céda  que  vers  4  heures  du  matin,  pour  être 
remplacée  par   des   sueurs   profuses,    qui  l' épuisaient. 

La  nuit  suivante,  la  fièvre  fut  plus  prononcée. 

Le  28,  les  nouvelles  que  donne  Arnott  sont  des  plus 
alarmantes;  le  docteur  estimait  la  situation  si  grave, 
qu'il  avait  annoncé  aux  comtes  Bertrand  et  Montho- 
lon,  que  le  dénouement  était  proche.  Une  consultation 
médicale  s'imposait. 

Le  gouverneur  offrit  les  secours  immédiats  de  tous 
les  médecins  qu'on  pourrait  désirer.  Le  soir,  parvenait  à 
Plantation-House  ce  mot  du  docteur  Arnott  :  «  J'ai 
laissé  le  général  Bonaparte  à  7  heures  et  j'ai  le  regret 
de  dire  qu'il  n'était  nullement  mieux.  Il  a  vomi  trois 
fois  violemment,  depuis  que  je  vous  ai  quitté  à  la  nou- 
velle maison  (celle  qu'on  avait  aménagée  pour  Napo- 
léon, et  qu'il  ne  devait  jamais  occuper).  Le  seul  change- 
ment que  j'aie  pu  apercevoir  dans  son  état,  est  qu'il 
semble  parler  avec  moins  d'incohérence  que  ce  matin. 
Son  obstination  à  refuser  remèdes  et  nourriture  est 
déplorable.  »  Le  lendemain,  à  la  suite  d'une  très  mau- 
vaise nuit,  le  malade  parlait  «  constamment  et  dans  un 
complet  délire  ».  Il  fit  sa  dernière  dictée  dans  la  nuit  du 
29  au  30  avril.  Montholon  en  recueillit  la  première  par- 
tie; c'était  un  projet  d'organisation  militaire  de  la 
France,  qu'il  intitula  :  Première  Rêverie;  il  continua 
la  dictée  à  Marchand  de  4  à  5  heures  du  matin,  sous  le 
titre  de  Seconde  Rêverie.  C'était  le  chant  du  cygne  (1). 

Dans  le  but  de  soulager  l'irritation  de  l'estomac,  on 
appliqua,  le  30,  un  vésicatoire  à  la  région  épigastrique 
et  deux  autres  à  la  face  interne  des  cuisses.  Survint 

(1)  Marchand  éciit  cigne.  , 
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alors  un  hoquet  convulsif,  un  peu  plus  lard  des  frissons; 
la  respiration  devenait  haletante,  le  délire  augmentait. 

Lorsqu'on  lui  communiqua  la  lettre  du  gouverneur, 
dans  laquelle  celui-ci  offrait  tous  les  secours  médicaux 
qu'il  désirerait  :  «  Non,  répondit-il,  je  sais  que  je  suis 
mourant;  j'ai  confiance  dans  les  personnes  qui  m'en- 
tourent, et  ne  désire  pas  qu'on  en  appelle  d'autres.  » 
Il  arracha  de  ses  mains  un  cataplasme  qu'on  lui 
avait  mis  sur  l'estomac,  à  la  place  où  précédemment  un 
vésicatoire  avait  été  appliqué.  Par  moments,  il  diva- 
guait. 

Le  3  mai,  on  convint  d'appeler  d'autres  docteurs, 
lorsque  Napoléon  aurait  complètement  perdu  connais- 
sance, puisqu'il  refusait  obstinément  d'en  voir.  «  Il  a 
encore  quelque  lucidité,  fit  remarquer  iMontholon,  et 
nous  craindrions  une  secousse  qui,  dans  son  état  actuel, 
pourrait  être  funeste.  .  >;  Antommarchi  était  aussi  d'avis 
que  toute  émotion  pourrait  déterminer  la  mort  subite. 

Des  paroles  sans  suite  que  le  malade  prononce  prouvent 
qu'il  n'a  plus  sa  tête  à  lui;  il  perd  totalement  le  juge- 
ment et  la  mémoire  et  ne  finit  pas  ses  phrases;  mais 
si,  dans  les  rares  intervalles  de  lucidité,  on  lui  propose 
de  lui  amener  d'autres  médecins  :  «  Est-ce  que  je  suis 
donc  mourant?)),  demande-t-il  anxieusement.  On  essaie 
de  le  rassurer  :  sans  doute,  son  état  est  loin  d'être 
désespéré,  mais  ce  serait  une  précaution  utile.  Napo- 
léon persiste  dans  son  refus. 

Les  médecins  ne  verront  pas  le  patient,  ils  délibére- 
ront entre  eux,  mais  en  présence  de  Bertrand  et  de 
Montholon.  Ils  se  contentent  de  prescrire  une  potion 
calmante  et  des  frictions  sur  les  reins  avec  de  l'eau  de 
Cologne,  additionnée  d'eau,  contre  les  crevasses  qui 
commencent  à  se  montrer  au  siège  :  «  C'est  bien,  nous 
verrons  »,  dit  le  malade  au  grand-maréchal,  quand 
celui-ci  lui  fait  part  de  l'ordonnance  de  la  Faculté;  et 
s'adressant  à  Marchand  :  «  Beau  résultat  de  la  science! 
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Belle  consultation!  Laver  les  reins  à  l'eau  de  Cologne, 
bon!  Pour  le  reste,  je  n'en  veux  pas.  » 

Le  4,  les  consultants  prescrivent  une  forte  dose  de 
calomel,  dont  ils  auraient  obtenu  de  meilleurs  effets, 
prétendent-ils,   si  on  avait  pu  l'administrer  plus  tôt. 

On  a  compté  sur  Marchand  pour  le  lui  faire  prendre. 
«  C'est  ici  une  dernière  ressource  tentée,  lui  dit  Bertrand 
pour  le  décider;  l'Empereur  est  perdu,  il  ne  faut  pas 
que  nous  ayons  à  nous  reprocher  de  ne  pas  avoir  fait 
tout  ce  qu'humainement  on  peut  faire  pour  le  sauver.  » 

Délayant  alors  la  poudre  dans  de  l'eau  sucrée,  Marchand 
présente  la  tasse  à  l'Empereur,  qui  avale  difficilement 
et  veut  rejeter  la  gorgée  qu'il  a  prise.  Puis,  se  tournant 
vers  Marchand,  il  lui  dit  sur  un  ton  de  reproche,  mais 
affectueusement  exprimé  :  «  Toi  aussi,  tu  me  trompes!  » 
Marchand  en  est  profondément  troublé,  et  c'est  en 
tremblant  qu'il  lui  présente,  peu  après,  un  verre  d'eau 
sucrée,  que  le  malade  prend  cette  fois  avec  confiance. 
«  C'est  bon,  c'est  bien  bon!  )>  dit -il  en  rendant  le  verre  (1). 

La  nuit  du  4  au  5  est  très  agitée  ;  à  2  heures  du  matin, 
le  délire  se  produit,  accompagné  de  soubresauts  ner- 
veux; on  distingue  des  mots  inarticulés  :  France,  Armée, 
Tète  (C armée,  Joséphine  !  «  Au  même  moment,  relate 
Montholon,  l'Empereur  s'est  élancé  hors  de  son  lit 
par  un  mouvement  convulsif,  contre  lequel  j'ai  vaine- 
ment lutté;  sa  force  était  telle,  qu'il  m'a  renversé,  en 
m'entraînant  avec  lui  sur  le  tapis.  Il  me  serrait  si  vive- 
ment que  je  ne  pouvais  appeler  à  mon  aide.  Heureuse- 
ment qu'Archambault,  qui  veillait  dans  une  pièce 
voisine,  a  entendu  du  bruit  et  est  accouru  pour 
m'aider  à  replacer  l'Empereur  sur  son  lit.  Quelques 
secondes  après,  le  grand-maréchal  et  Antommarchi,  qui 
s'étaient  jetés  sur  un  canapé  de  la  bibliothèque,  sont 


(1)  Uevue  des  Deux  Mondes,  ir>  mai  1921  :  La  mort  de  l'Eiiipe- 
ii  ur,  par  F.  Masson. 


Napoléon,  inouruiil. 
(D'ai)i'ès  Vêla.) 
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venus  également;  mais  déjà  l'Empereur  était  recouché 
et  calme.  »  A  un  moment,  il  fi^  signe  de  lui  donner  à 
boire,  mais  il  ne  pouvait  plus  avaler;  ce  n'est  qu'à 
l'aide    d'une    éponge,    humectée   d'eau   sucrée,    que   le 

docteur  parvint  à 
étancher  la  soif  du 
malade,  en  pressant 
constamment  l'épon- 
ge contre  ses  lèvres. 
A  5  heures  qua- 
rante-neuf minutes 
du  soir,  notait  Mon- 
tholon,  sans  l'appa- 
rence d'aucune  souf- 
france, Napoléonren- 
dait  le  dernier  sou- 
pir. 

Accompagné  du 
docteur  Arnott,  le 
capitaine  Crockat, 
envoyé  par  le  gou- 
verneur, entrait  pour 
constater  l'heure  de 
la  mort  de  l'Empe- 
reur ;  peu  après,  deux  médecins  anglais  le  remplaçaient, 
posaient  la  main  sur  le  cœur  de  Napoléon,  et  s'en  re- 
tournaient froidement  certifier  à  Hudson  Lowe  le  rap- 
port du  docteur  Arnott  (1). 

Trois  fois  dans  la  journée,  Arnott  avait  envoyé  des 
messages  à  Plantation-House,  pour  tenir  le  gouverneur 
au  courant  de  l'état  de  son  prisonnier;  peu  de  minutes 
avant  6  heures,  le  dernier  qui  était  parvenu  portait  ces 
mots  :  «  Il  vient  d'expirer!  »  Au  même  instant,  le  soleil 
disparaissait  de  l'horizon... 


Capitaine  VV.  Crockat,  un  des  officiers 
anglais  attaches  à  la  surveillance  de 
Nai>oléon,  à  Sainte-Hélène. 

(Ext.  de  l'ouvrage  d'Arnold  Chaplin.) 


(1)  Précis  des  guerres  de  César,  par  Marchand,  Préface. 


Napoléox 


D'  Antommarcbu. 
Napoléon  Bertrand.  Général  Comte  Montholc^. 


irt,  d'après  Stelben. 

i."HA>D.  G'  -Maréchal  Bertrand.  Capitaine  Crockat. 

M"°  Bertra>d  D'  Archibald  Arnott. 

ses  deux  plus  jeunes  enfants. 
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Trois  jours  avant  sa  mort,  dans  un  des  rares  moments 
où  la  douleur  lui  laissait  un  peu  de  répit,  Napoléon 
faisait  ces  suprêmes  recommandations  au  docteur  Antom- 
marchi  :  «  Rappelez- vous  ce  que  je  vous  ai  chargé  de 
faire,  lorsque  je  ne  serai  plus.  Faites  avec  soin  l'examen 
anatomique  de  mon  corps,  de  l'estomac  surtout.  Les 
médecins  de  Montpellier  avaient  annoncé  que  le  squirre 
du  pylore  serait  héréditaire  dans  ma  famille;  leur  rap- 
port est,  je  crois,  dans  les  mains  de  Louis;  demandez-le, 
comparez-le  avec  ce  que  vous  aurez  observé  vous- 
même;  que  je  sauve  du  moins  mon  fils  de  cette  cruelle 
maladie...  Vous  le  verrez,  docteur,  vous  lui  indiquerez 
ce  qu'il  convient  de  faire,  vous  lui  épargnerez  les  an- 
goisses dont  je  suis  déchiré;  c'est  un  dernier  service 
que  j'attends  de  vous  (1).  » 

L'autopsie  fut  pratiquée  par  les  docteurs  Short, 
Mitchell,  Livingstone,  chirurgien  de  la  Compagnie  des 
Indes,  en  présence  des  comtes  Bertrand  et  Montholon 
et  du  premier  valet  de  chambre  Marchand.  Se  trouvaient 
aussi  présents  :  le  sous-gouverneur,  sir  Thomas  Reide, 
et  quelques  officiers  d'état-major  (2). 

Nous  ne  reproduirons  pas  le  procès-verbal  de  l'opéra- 
tion, qui  se  trouve  imprimé  un  peu  partout,  nous  nous 
bornerons  à  l'analyse  critique  des  points  controversés. 

Deux  documents  doivent  être  soumis  à  l'examen  :  le 
plus  complet  est  delà  rédaction  d'Antommarchi;  l'autre 
porte  la  signature  du  docteur  Arnott.  Nous  passons 
rapidement  sur  les  fantaisies  phrénologiquesdu  praticien 
italien,  adepte  fervent  du  système  craniologique  des 
docteurs  Spurzheim  et  Gall,  et  qui  consigne  gravement 


(1)  Mémoires  du  docteur  Antomniarchi,  t.  II,  135. 

(2)  Le  docteur  Henry  assistait  également  à  l'autopsie  de 
Napoléon  :  on  prétend  même  qu'il  tint  la  plume  pour  la  rédac- 
tion du  procès-verbal  qui  en  fut  dressé,  quoique,  par  suite  de 
nous  ne  savons  quelle  difficulté  d'étiquette,  son  nom  n'ait  pas 
été  prononcé. 
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dans  cette  pièce  qui  eût  dû  conserver  un  caractère 
exclusivement  scientifique,  les  observations  les  plus 
saugrenues  qu'il  a  relevées  sur  le  crâne  de  l'Empereur. 
Antommarchi  déclare,  avec  le  plus  grand  sérieux,  qu'il 
a  découvert,  chez  Napoléon,  l'organe  des  conquêtes, 
l'organe  de  l'ambition,  l'organe  de  la  dissimulation; 
et  sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles,  l'organe 
du  calcul,  l'organe  de  l'esprit  d'induction:  il  n'était 
guère  besoin  de  recourir  à  Gall  pour  faire  d'aussi  trou- 
blantes découvertes.  Quelle  admirable  perspicacité  de 
découvrir,  après  la  mort  de  Napoléon,  qu'il  fut,  sa 
vie  durant,  un  conquérant! 

Heureusement,  les  connaissances  anatomiques  d' An- 
tommarchi étaient  supérieures  à  sa  clairvoyance  dia- 
gnostique —  n'était-il  pas  un  ancien  prosecteur?  — 
et  c'est  pourquoi  ses  constatations  anatomo-patholo- 
giques  méritent  de  retenir  davantage  notre  attention. 

Antommarchi  ouvrit  d'abord  la  poitrine  (1)  :  il  trouva 
un  épanchement  dans  la  plèvre  du  côté  gauche,  qui 
«  contenait  environ  un  verre  d'eau,  de  couleur  citrine  ». 

Le  poumon  du  même  côté  était  «légèrement  comprimé 
par  cet  épanchement...  le  lobe  supérieur,  parsemé  de 
tubercules  et  quelques  petites  excavations  tuberculeuses... 
Le  sac  de  la  plèvre  costale,  du  côté  droit,  renfermait 
(également)  environ  deux  verres  d'eau  de  couleur  ci- 
trine ».  Plusieurs  des  ganglions  bronchiques  et  du  médias- 
tin  étaient  un  peu  grossis,  presque  dégénérés,  et  en 
suppuration.  Cette  pleurésie  double,  ces  cavernes  ou 
cavernules,  ces  ganglions  suppures,  ne  sont-ce  pas  là 
des  signes  manifestes  d'une  lésion  tuberculeuse?  An- 
tommarchi prononce,  d'ailleurs,  le  mot. 


(1)  La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  conserve,  dans  un 
de  ses  Musées,  la  boite  de  scalpels  et  de  bistouris  qui  auraient 
servi  à  pratiquer  l'autopsie  de  Napoléon  ;  cette  relique  histo- 
rique a  figuré  à  l'Exposition  du  récent  Congrès  d'histoire  de  la 
médecine,  au  mois  de  juillet  1921. 


D'  Krançois-.Toscpli  fi\LL. 


( 
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De  quand  datait  cette  poussée  bacillaire?  Pour  nous, 
elle  remontait  au  temps  où  Corvisart  reconnut  une 
congestion  du  poumon  chez  Bonaparte.  D'autres  ont 
émis  une  opinion  différente  :  tout  en  rappelant,  ce  que 
nous  avions  dit  expressément,  que  la  toux  remontait 
aux  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte,  au  temps  où  le 
Premier  Consul  était  «  pâle,  maigre,  défait  «,  et  négli- 
geant la  propre  déclaration  de  Napoléon,  disant  que 
«  sa  poitrine  devint  douloureuse,  la  toux  continuelle, 
la  respiration  pénible  »,  ces  contradicteurs  obstinés 
veulent,  toutefois,  admettre  des  adhérences  pleurétiques 
anciennes  (1)  —  et  ils  savent  comme  nous  que  la  pleu- 
résie est  une  «  compagne  fréquente  de  la  phtisie  »;  — 
mais  ils  rejettent,  néanmoins,  le  diagnostic  d'une  tu- 
berculose survenue  à  l'âge  adulte,  pour  lui  substituer 
celui  d'une  tuberculose  tardive.  Pour  ces  confrères, 
plus  empressés  à  saper  qu'à  édifier  —  la  critique  est 
aisée  et  l'art  est  difficile!  —  ce  ne  serait  que  le  18  sep- 
tembre 1820,  qu'on  aurait  noté  les  premiers  symptômes 
de  la  bacillose  chez  l'Empereur  :  ce  jour-là  même, 
«  une  toux  sèche  se  manifeste  »,  et  le  21  octobre.  Napo- 
léon demande  à  Antommarchi  :  «  Que  pensez-vous  de 
mes  poumons?  est-ce  que  je  mourrai  pulmonique?»  Le 
29  novembre,  nous  continuons  à  citer  notre  Zoïle,  il  est  pris 
après  le  repas  «  d'une  toux  sèche,  extrêmement  fatigante», 
enfin,  le  18  mars  1821,  «  la  toux  se  réveille  et  s'accom- 
pagne de  sueurs  abondantes  (sueurs  des  phtisiques)  (2)  ». 

Soit,  nous  l'admettons  :  toute  cette  symptomatologie 
peut  se  rapporter  à  la  tuberculose;  mais  cela  n'infirme 
aucunement  la  thèse  que  nous  avons  développée  il  y  a 


(1).«  En  coupant  les  cartilages  des  cotes  et  mettant  à  décou- 
vert la  cavité  du  thorax,  on  remarqua  une  légère  adhésion  de 
la  plèvre  gauche  à  la  plèvre  costale.  »  Hist.  des  Irois  derniers 
mois  de  la  vie  de  ISlapoléon  Bonaparte.  Paris,  juillet  1821. 

(2)  Docteur  G.-J.  Witkowski,  Comment  meurent  les  rois  de 
France,  170. 
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quelques  années  (1),  et  qui  a  reçu  l'approbation  de 
personnalités  autorisées  (2).  Le  fait  essentiel,  le  seul  à 
retenir,  c'est  que  Napoléon  était  tuberculeux,  et  qu'il  a  fait 
souche  de  tuberculeux;  mais  poursuivons  notre  analyse 
des  documents  officiels,  par  l'examen  des  autres  organes. 

A  part  une  inflammation  légère  de  la  membrane 
enveloppante  du  cœur,  —  «  le  péricarde...  contenait 
environ  une  once  d'eau  de  couleur  citrine  »  — le  cœur  (3) 
était  à  peu  près  normal,  sauf  qu'il  était  recouvert  d'une 
couche  de  graisse  «  à  sa  base  et  à  ses  sillons  ».  A  s'en 
rapporter  à  l'aide-major  Henry  (4),  le  cœur  de  Napoléon 
était  «  remarquablement  petit  »  :  cette  remarque  n'a 
été  faite  ni  par  Antommarchi,  ni  par  Arnott. 

Une  autre  observation  du  même  major  mérite  de 
retenir  l'attention.  «  Malgré  les  soufTrances  qu'il  avait 
endurées,  écrit  le  docteur  Henry,  et  bien  que  la  maladie 
à  laquelle  il  a  succombé  influe  singulièrement  sur  l'em- 
bonpoint des  individus  qu'elle  tue,  on  trouva  le  corps 
surchargé  de  graisse...  Le  sternum,  d'ordinaire  si  peu 

(1)  Journal,  du  5  février  1911  :  Napoléon  étail-il  tuberculeux  ? 

(2)  Les  maladies  de  Napoléon,  parle  docteur  Bonnette,  lauréat 
de  l'Institut  {Quinzaine  thérapeutique  et  Gazette  des  Hôpitaux, 
1911);  du  même:  La  santé  de  Napoléon  en  campagne  {/Esculape). 

(3)  Le  cœur  de  Napoléon,  que  Bertrand  et  Montholon  dési- 
raient vivement  emporter  en  Europe,  fut  déposé  dans  le  cer- 
cueil, mais  renfermé  dans  un  vase  d  argent,  plein  d'esprit  de 
vin,  «  pour  le  préserver  de  la  corruption  le  plus  longtemps 
possible  ».  Rappelons,  à  ce  propos,  l'étrange  légende  suivant 
laquelle  Tautopsie  ayant  été  interrompue  à  la  nuit,  on  aurait 
constaté  le  lendemain,  à  la  reprise  de  l'opération,  que  le  cœur 
<le  l'Empereur  ne  s'était  pas  retrouvé,  ayant  été  mangé  par  les 
rats  !  Les  médecins  l'auraient  alors  remplacé  «  par  un  viscère 
extraitdu  thorax  d'un  doux  animal  bêlant  ».  Etle  commentateur 
de  cet  extraordinaire  fait-divers  ajoutait  :  «  Et  voilà  comment  il 
se  fait  que,  depuis  liS-lO,  un  cœur  de  mouton  repose  sous  le 
dôme  des  Invalides,  dans  la  poitrine  du  vainqueur  d'Austerlitz  1  ■> 
Tout  cela  est  pure  fable. 

(4)  Souvenirs  d'un  chirurgien-major  (le  docteur  anglais  Henry), 
traduits  et  publiés  par  la  Revue  Britannique,  mai  1841.  Le  même 
praticien  aurait  constaté —  ici  il  s'exprime  en  latin  :  parles  viriles 
criguitatis  insi<jnis,  sicul  pueri(CAf  Progrès niédicat.  14  avril  1917). 
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couvert,  était  enfoui  sous  une  couche  de  graisse  d'un 
pouce  et  demi  d'épaisseur.  Nous  trouvâmes  deux  pouces 
sur  l'abdomen;  l'épiploon,  les  hanches  et  le  cœur  par- 
ticipaient de  cet  état  d'obésité.  » 

Un  de  nos  confrères  américains,  qui  compte  parmi 
les  plus  érudits,  le  docteur  Diego  Carbonell  (1),  insis- 
tant sur  l'adiposité  de  Napoléon,  semble  mettre  en  doute 
sa  fécondité,  en  raison  de  cet  état  particulier  :  a  On  assure, 
écrit-il  non  sans  une  pointe  d'humour,  que  Bona- 
parte eut  des  bâtards,  qu'il  reconnut...  mais  étant 
donné  son  activité,  il  est  très  possible  qu'un  favori  ait 
été  l'auteur  de  sa  paternité  douteuse.  Les  grands  ins- 
pirés n'attachent  pas  une  grande  importance  aux  con- 
quêtes amoureuses;  ils  portent  parfois  en  souriant  les 
cornes  d'Actéon.  » 

Sans  nous  arrêter  plus  qu'il  ne  sied  à  ce  commentaire, 
retenons-en  seulement  le  fait,  mis  surtout  en  valeur 
par  un  médecin  anglais,  le  docteur  Guthrie,  que  la 
dystrophie  génitale  dont  paraît  avoir  été  affecté  Na- 
poléon est  souvent  en  rapport  avec  une  perturbation 
physiologique  de  la  pituitaire.  Guthrie  se  demande  (2), 
non  sans  quelque  logique,  si  Napoléon  n'aurait  pas, 
vers  la  fin  de  son  existence,  souffert  d' hypopituarisme, 
dont  les  principaux  symptômes  s'accusent  par  une 
obésité  progressive,  la  disparition  du  système  pileux  sur 
le  corps,  l'atrophie  des  organes  génitaux,  l'apparence 
féminine  du  corps  en  général,  et  celle  de  la  région  pel- 
vienne en  particulier;  enfin,  la  fmesse  de  la  peau  et  la 
petitesse  des  extrémités:  or,  on  retrouve  signalées, 
dans  le  procès- verbal  du  major  Henry,  ces  diverses 
particularités.  Tous  les  contemporains  de  l'Empereur 
sont,  en  outre,  d'accord  pour  convenir  que  sa  peau 

(1)  Dans  un;  très  attachant  article,  paru  dans  Cuba  conlem- 
poranea,  et  dont  le  Bulletin  de  la  Bibliothèque  américaine,  de 
janvier  1914,  nous  a  fourni  le  résumé. 

(2)  V.  The  Brilish  médical  Journal,  13  sept.  1913. 
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était  très  mince  et  délicate,  que  son  habitus  extérieur 
était  efféminé,  que  ses  pieds  et  ses  mains  étaient  plutôt 
d'une  femme  que  d'un  homme.  Le  praticien  anglais, 
poursuivant  sa  démonstration,  étudie  chez  Napoléon, 
en  dehors  des  caractères  physiques  de  l'hypopituarisme, 
les  traits  psychiques  et  mentaux  qui  accompagnent 
cette  singulière  affection  :  parmi  les  premiers,  «  l'apathie, 
l'indolence,  l'irritabilité,  la  perte  de  mémoire  parfois, 
l'oubli  du  respect  dû  à  soi-même  et  de  la  décence;  la 
promptitude  d'apparition  de  la  fatigue  et  de  la  pros- 
tration; la  céphalée,  les  vertiges,  les  vomissements,  la 
constipation;  les  syncopes  ou  crises  épileptiques,  sui- 
vies de  pouls  lent,  de  somnolence  ou  de  stupeur;  l'abais- 
sement de  la  température  du  corps,  et  quelquefois 
l'œdème  des  extrémités  ».  Quant  aux  facultés  mentales, 
il  est  incontestable,  toujours  d'après  le  savant  anglais 
dont  nous  rapportons  la  thèse,  que  l'équilibre  mental 
de  Napoléon  a  été  troublé  après  les  campagnes  d'Iéna, 
de  Friedland,  etc.  Il  était  devenu  la  pr.oie  d'une  ambition 
illimitée:  il  n'avait  l'esprit  occupé  que  d'idées  grandioses; 
il  reconnaissait,  à  Sainte-Hélène,  qu'il  avait  commis  une 
lourde  bévue,  en  refusant  de  faire  là  paix  à  Châtillon 
en  1814.  Guthrie  relève,  en  outre,  chez  le  captif,  ses' 
bouderies  puériles  et  ses  accès  d'humeur,  ses  vaines 
insistances  pour  qu'on  lui  donnât  encore,  dans  son  exil, 
un  titre  désormais  sans  signification;  le  rôle  de  potentat 
qu'il  joua  auprès  de  sa  petite  cour,  etc. 

Dans  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie.  Napoléon 
était  devenu  quinteux,  geignard,  tracassier  :  c'était, 
pour  tout  dire,  un  homme  vieilli  avant  l'âge.  Notre  con- 
frère anglais  nie  cependant,  comme  nous-même,  l'épi- 
lepsie  vraie  :  «  Rien,  dit-il,  n'indique,  en  effet,  que  Napo- 
léon ait  eu  de  l'épilepsie  essentielle  (1);  mais  les  crises 


(1)  Cf.    Napoléon  était-il  épileptique  ?  [Indiscrétions  de  l'IIis- 
loire,  t.  III,  22i  et  s.). 


LA   DERNIÈRE   STATION   DÛ   CALVAIRE  399 

provoquées  par  la  colère  étaient  certainement  de  nature 
cérébrale  ou  épileptiforme.  »  Or,  ces  crises  sont  généra- 
lement avancées  par  l'absorption  d'extrait  pituitaire, 
ce  qui  donnerait  raison  à  ceux  qui  en  lient  la  production 
à  l'hypopituarisme;  par  contre,  la  bradycardie  de 
l'Empereur  et  les  troubles  urinaires  qu'il  a  éprouvés 
attesteraient  plutôt  une  hyposécrétion  qu'une  hyper- 
sécrétion de  la  pituitaire;  de  même  que  sa  libido  sexualis 
anormale  serait  également  le  fait  de  l'hypopituarisme. 

En  l'absence  de  la  dissection  du  crâne  de  l'Empereur, 
il  est  impossible  de  déterminer  exactement  la  portion 
du  corps  pituitaire  qui  doit  être  rendue  responsable 
des  troubles  que  nous  avons  énumérés. 

Il  y  eut,  paraît-il,  une  longue  discussion  entre  les 
médecins,  relativement  à  l'état  du  foie  chez  Napoléon. 
Cet  organe  était-il  ou  non  congestionné?  Il  ne  l'était 
point,  déclarent  Arnott  et  Henry;  il  était  hypertro- 
phié, affirmait  leur  collègue  Short;  et  il  persista  dans 
son  dire,  jusqu'à  refuser  de  signer  le  procès-verbal. 

Le  mot  d'ordre,  chez  les  Anglais,  était  de  nier  l'exis- 
tence de  l'hépatite,  maladie  le  plus  souvent  climatérique, 
et  qu'on  pouvait  imputer  au  séjour  de  Napoléon  dans 
l'île  insalubre  où  l'Angleterre  l'avait  confiné.  Antom- 
marchi,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  que  ses  con- 
frères britanniques,  se  prononça  en  toute  indépendance 
pour  une  «hépatite  chronique  (1)  ».  Cette  opinion  n'était 
pas,  au  surplus,  si  déraisonnable,  quoi  qu'en  aient  pré- 

tl)  Anlonimarchi  allait  signer  le  procès-verbal  avec  les  ofli- 
ciers  anglais,  lorsqu'il  l'ut  emmené  dans  une  pièce  voisuie 
par  Monlholon  et  Bertrand,  qui  l'engagèreiit  à  ne  pas  apposer 
sa  signature  au  bas  du  document  dans  lequel  n'était  pas  même 
faite  une  allusion  à  l'hépatite  ;  du  moins,  a-ton  e.\pli([ué  labs- 
tention  du  médecin  corse  par  cette  raison.  (Cf.  Souvenirs  de 
Henry,  cités  dans  la  note  précédente.)  D'autres  ont  dit  qu'An- 
tommarchi,  n'étant  pas  sujet  anglais,  ne  pouvait  être  obligé  à 
contresigner  le  document.  «  Il  était  simple  témoin,  comme 
MM.  Bertrand,  Montholon  et  les  autres  personnes  attachées  à 
Bonaparte.  » 
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tendu  certains,  et  nous  sommes  heureux  de  constater 
qu'elle  est  soutenue  par  un  de  nos  confrères,  qui  a  fait 
de  l'avant-dernière  maladie  de  Napoléon  une  étude 
critique  des  plus  approfondies  (1). 

Pour  le  docteur  Ledoux  père,  et  nous  partageons 
entièrement  son  avis,  «  un  grand  nombre  d'historiens 
ont  jugé  la  médecine  de  Sainte-Hélène  d'une  façon 
trop  simpliste  ;  ils  n'ont  pas  noté  avec  assez  de  pré- 
cision la  démarcation  très  nette  de  ces  trois  phases 
dans  la  pathologie  impériale  :  de  1816  à  novembre  1819, 
un  état  morbide  qui  se  traduit  par  des  symptômes 
chroniques,  entrecoupés  d'incidents  aigus;  de  novem- 
bre 1819  à  septembre  1820,  une  phase  d'euphorie 
incontestable..;  et  enfin,  de  septembre  1820,  de  no- 
vembre surtout,  à  la  mort,  une  période  de  quelques 
mois,  dont  toute  l'histoire  nosographique  se  reconstitue 
aujourd'hui  avec  une  très  grande  facilité  :  c'est  l'évo- 
lution banale  d'un  cancer  de  la  petite  courbure  de 
l'estomac  ». 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  médecins  ont  constaté, 
chez  l'Empereur,  les  symptômes  d'une  affection  hépa- 
tique :  sur  ce  point,  O'Meara  et  Stokoë  ont  émis  une 
opinion  analogue.  Ce  diagnostic  a  été  contesté  par 
le  professeur  Keith,  de  Londres  (2),  qui  lui  a  opposé 
celui  de...  fièvre  de  Malte,  après  avoir  examiné  au  mi- 
croscope deux  fragments  d'intestin  conservés  au  Musée 
du  Collège  Royal  des  chirurgiens  d'Angleterre,  sous 
cette  rubrique  :  incipienl  (sic)  jungus  in  ihe  glands  of 
intestine  of  Napoléon.  «Comme  le  fait  judicieusement 
observer  le  docteur  Ledoux,  l'authenticité  de  cette 
pièce  anatomique  est  plus  que  douteuse  (3);  et  de  plus, 

(1)  L'avant-dernière  maladie  de  Napoléon  I"  (Extrait  des  Mé- 
moires de  l'Académie'  des  Sciences,  Belles-lellres  et  Arts  de  Besan- 
çon, l"  trimestre  1922).  Besançon,  imprimerie  Jacques  et  De- 
monlrond,  1922. 

(2)  The  British  med.  Journal,  U  janvier  1913. 

(3)  Nous    avons    eu    sous  les  yeux   une   lettre   qu'écrivait 


D'  Thomas   Shortt. 
(D'après  l'ouvrage  du  D'  Arnold  Chaplin. 
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comment  pciit-on  reconnaître  une  fièvre  de  Malte 
d'après  un  examen  histologique  pratiqué  sur  une  pièce 
presque  centenaire  ? 

Plus  digne  d'attention  serait  l'hypothèse  du  docteur 
Chaplin  (de  Londres).  La  maladie  de  Napoléon  n'au- 
rait pas  été,  d'emblée,  de  nature  cancéreuse;  celui-ci 
n'a-t-il  pu  succomber  à  une  affection  cancéreuse  gref- 
fée, en  novembre  1820,  sur" la  cicatrice  ou  la  lésion  encore 
active  d'un  ulcère  gastrique  évoluant  depuis  1816? 
Mais,  objecte  notre  confrère  bisontin,  si  la  transforma- 
tion de  l'ulcère  en  cancer  est  aujourd'hui  reconnue 
comme  relativement  fréquente,  il  ne  semble  pas  que 
l'ulcère  stomacal  se  soit  manifesté  chez  l'Empereur  par 
les  symptômes  qui  le  dénoncent  d'ordinaire  :  douleurs 
post-prandiales,  vomissements,  gastrorragies,  etc.  C'est 
presque  toujours  d'une  douleur  localisée  et  réveillée 
par  la  palpation  de  l'hypocondre  droit  que  se  plaignait 
le  patient. 

Au  définitif,  «  Napoléon  aurait  été  atteint  d'hépatite 
dysentérique,  nous  dirions  aujourd'hui,  d'amibiase 
hépatique...  L'amibiase  était  endémique  à  Sainte- 
Hélène;  Napoléon  a  manifesté  une  poussée  entéritique 
dysentériforme,  dans  le  cours  d'une  affection  chro- 
nique ». 

Nous    connaissons    une    complication   hépatique    de 

O'Meara  à  Sir  Aslley  Cowper,  et  qui  était  conçue  dans  les 
termes  suivants:  «  La  vérité  du  rapport  qui  constate  que  ces 
fragments  d'intestin  proviennent  du  corps  de  l'Empereur  Napo- 
léon I"  laisse  place  à  des  doutes  graves.  Le  docteur  Antom- 
marchi,  médecin  personnel  de  Napoléon,  dans  son  mémoire 
complet  sur  l'examen  posl  morlern,  établit  que  la  membrane 
muqueuse  de  ce  canal  (intestinal)  parait  être  saine  ;  et,  dans 
le  rapport  séparé,  rédigé  par  les  médecins  anglais  présents  à 
l'autopsie,  on  constate  qu'à  l'exception  de  l'estomac,  les  vis- 
cères abdominaux  se  présentent  dans  de  saines  conditions...  Les 
démarches  faites  par  les  compagnons  personnels  de  Napo- 
léon, pour  empêcher  qu'on  enlevât  son  cœur  et  son  estomac, 
prouvent  aussi  combien  il  est  peu  probable  que  ces  spécimens 
aient  eu  la  provenance  qu'on  leur  assignait.  » 
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l'amibiase,  insoupçonnée  autrefois,  et  bien  étudiée 
par  MM,  Achard,  Ravaut,  Paisseau  et  Hutinel,  etc.  : 
c'est  l'hépatite  chronique  simple,  non  suppurée;  très 
vraisemblablement,  Napoléon  a  souffert  de  cette  com- 
plication. L'observation  clinique  n'est  pas  pour  infirmer 
cette  conjecture;  tout  au  plus,  écrivait  à  ce  propos  il 
y  a  quelques  années  un  de  nos  confrères  (1),  peut-on 
concéder  qu'elle  (l'hépatite)  n'avait  pas  encore  franchi 
le  stade  de  congestion  et  de  prolifération,  et  que  la 
sclérose  définitive  n'était  pas  encore  réalisée. 

On  nous  a  fait  dire  (2)  que  le  foie  fut  la  cause  princi- 
pale de  la  mort  de  l'Empereur,  alors  que  nous  avons 
toujours  soutenu  que,  chez  Napoléon,  l'estomac  fut 
le  point  faible  de  très  bonne  heure,  quoique  le  foi»  ait 
été  touché  aussi,  mais  à  un  moindre  degré. 

A  quel  moment  aurait  débuté  le  néoplasme  de  l'es-, 
tomac?  Il  est  assez  malaisé  de  l'établir.  Les  douleurs 
lancinantes  ne  sont  apparues  qu'en  1820,  mais  les 
troubles  dyspeptiques  prémonitoires  leur  sont  bien 
antérieurs. 

On  peut  dire  que  Napoléon  avait  le  cancer  «  en  puis- 
sance »  dès  sa  naissance;  mais  le  germe  aurait  pu  ne  pas 
se  développer,  ou  se  développer  beaucoup  plus  tardi- 
vement, dans  d'autres  circonstances.  Bertrand  disait 
qu'Antommarchi,  dans  ses  conversations  privées,  était 
beaucoup  moins  affîrmatif  sur  l'existence  du  cancer,  qu'il 
ne  l'avait  été  dans  son  rapport.  «De  ce  qu'à  deux  pouces 
du  pylore  l'estomac  a  été  percé,  disait-il,  on  ne  peut 
en  conclure  que  l'Empereur  ait  succombé  à  une  ma- 
ladie du  pylore.  »  Le  grand-maréchal  aura  sans  doute 
mal  compris  ce  qu'il  prétend  avoir  entendu;  on  con- 
çoit plus  difficilement  que  le  célèbre  Larrey  ait  nié 
l'existence  du  carcinome.  «  L'autopsie,  dil-il,  fut  pra- 

(1)  La  dernière    maladie   de  Napoléon,  par  le  docteur  Louis 
BouR<;  (Correspondanl  médical). 

(2)  WiTKOWSKr,  loc.  cit. 
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tiquée,  le  6  mai,  par  le  docteur  Antommarchi;  elle 
démontrait  que  la  lésion  essentielle  était  la  maladie  de 
foie,  endémique  dans  le  pays...  tandis  que  l'ulcère  de 
l'estomac  était  secondaire  et  non  cancéreux  (1).  » 

Rien  n'est  plus  inexact.  Antommarchi  signale  en 
termes  très  nets  un  ulcère  cancéreux,  qui  avait  son 
centre  à  la  partie  supérieure,  le  long  de  la  petite  cour- 
bure de  l'estomac.  «  Les  bords  de  l'ulcère,  dit-il  un 
peu  plus  loin,  présentaient  des  boursouflements  fon- 
gueux remarquables,  dont  la  base  dure,  épaisse  et 
squirrheuse,  s'étendait  aussi  à  toute  la  surface  occu- 
pée par  cette  cruelle  maladie...  Les  glandes  lympha- 
tiques étaient  en  partie  tuméfiées,  squirrheuses,  quel- 
ques-unes même  en  suppuration.  »  Donc,  le  chirurgien 
corse  n'a  pas  élevé  le  moindre  doute"  sur  la  nature  du 
mal  auquel  a  succombé  Napoléon;  il  n'eut  que  le  tort 
de  ne  l'avoir  reconnu  que  beaucoup  trop  tard  (2)  chez 
son  malade. 

Le  rapport  du  docteur  Arnott  n'était  pas  moins  précis 
à  l'endroit  d'une  tumeur  squirrheuse;  nous  n'en  citerons 
que  cette  phrase  :  «  la  surface  intérieure  de  l'estomac, 
c'est-à-dire  presque  toute  son  étendue,  représentait 
une  masse  d'affections  cancéreuses,  ou  de  parties 
squirrheuses  se  changeant  en  cancer  :  c'est  ce  que  l'on 
remarqua  surtout  près  du  pylore;  l'extrémité  cardiaque, 
moins  une  petite  étendue  vers  le  bout  de  l'œsophage, 
était  la  seule  partie  qui  paraissait  saine;  l'estomac 
était  presque  plein  d'une  grande  quantité  de  fluide 
ressemblant  à  du  marc  de  café.  >>  Disons,  incidemment, 
que  la  présence  dans  l'estomac  de  cet  amas  de  matière 
couleur  de  café,  répandant  «  une  odeur  acre  et  infecte  », 
donna  naissance  aux  bruits  d'empoisonnement  qui  cir- 
culèrent en  France  (3)  peu  après  la  mort  de  l'Empereur, 

(1)  Dominique  Larret/,  par  Paul  Triaihe,  note  1  de  la  p.  675. 

(2)  Le  25  avril,  dix  jours  avant  la  mort. 

(3j  «  Quand   Bonaparte  mourut  à  Sainte-Hélène,  ce   ne   fut 
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et  qui  étaient,  avons-nous  besoin  de  l'ajouter,  absolu- 
ment controuvés.  On  aurait  évité,  évidemment,  de 
pareilles  conjectures,  si  on  avait  soumis  ces  matières  à 
un  examen  chimique;  mais  pouvait-on  y  penser  à  cette 
époque? 

Comment   a-t-on   pu   si   longtemps   méconnaître   la 
maladie   essentielle,   et  pourquoi  les  médecins   qui  se 


Tombeau  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène. 

sont  succédé  autour  du  lit  de  l'Empereur  se  sont-ils, 
pour  ainsi  dire,  hypnotisés  sur  une  affection  dont  l'exis- 
tence n'était  pas  douteuse,  mais  d'importance  secon- 
daire, l'hépatite  chronique?  C'est  que  cette  maladie 
était  endémique  à  Sainte-Hélène,  et  que  les  médecins 


qu'un  cri,  parmi  le  vulgaire  de  toutes  les  classes,  qu'il  avait 
succombé  aux  effets  d'un  poison.  »  Analyse  de  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  opinion  d'un  médecin  sur  la 
maladie  de  l'Empereur  Napoléon  et  sur  la  cause  de  sa 
mort,  etc.,  par  J.  Hkheau,  analyse  |)arue  dans  le  Journal  géné- 
ral de  médecine,  dti  chirurgie  et  de  pharmacie,  t.  CX,  XI 11'  de  la 
3'  série  (Paris,  janvier  .M.  DGCC.  XXX). 
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militaires  anglais,  résidant  dans  l'île,  avaient  l'habitude 
de  constamment  l'observer.  Le  fâcheux,  c'est  qu'ou- 
bliant la  sensibilité  excessive  de  l'estomac  (1)  chez.leur 
illustre  client,  ces  praticiens  peu  circonspects  le  ga- 
vèrent de  drogues,  dont  plusieurs,  comme  les  mercu- 
riels,  les  antimoniaux,  etc.,  étaient  particulièrement 
nocives.  Ce  traitement polypharmaque  fut  «  affreusement 
incendiaire  (2)  ». 

c(  Pourquoi  tout  cet  arsenal  de  remèdes,  plus  ou  moins 
complexes,  cette  polypharmacie  rebutante?  Parce 
qu'on  était  uniquement  occupé  de  la  maladie  dû  foie, 
qui,  si  elle  existait,  n'était  que  secondaire,  ou  consécu- 
tive à  celle  des  organes  voisins  »,  qu'on  ne  soupçonna 
pas,  ou  qu'on  négligea  —  mais  la  première  hy]3othèse 
est  la  plus  vraisemblable  —  car  on  n'eût  pas,  de  propos 
délibéré,  prescrit  des  médications  capables  d'amener 
la  prompte  désorganisation  de  l'appareil  digestif. 

On  ne  s'est  pas  davantage  préoccupé  du  régime  et  des 
autres  moyens  diététiques;  et  cependant,  «  s'il  est  des 
maladies  où  ces  moyens  peuvent  avoir  un  véritable 
succès,  ce  sont  assurément  celles  qui  ont  leur  siège  dans 
les  organes  de  la  digestion  (3)  ». 

L'infortuné  patient  eut  beau  se  débattre,  arguer  de 
son  invincible  répugnance  pour  les  médicaments,  force 
lui  fut  de  se  soumettre  aux  prescriptions  impérieuses  de 
la  Faculté. 

On  lui  présenla  un  jour  des  pilules;  il  dit  ironiquement 
en  les  repoussant  :  «  L'effet  en  est  si  sensible,  que  ce  n'est 
pas  la  peine;  serrez-les,  je  regorge  de  santé  depuis  que 
j'en  prends;  si  je  dois  mourir,  je  veux  du  moins  que  ce 
soit  de  maladie.  »  Se  résignait-il,  on  en  abusait  aussitôt. 
Encore  ces  purgatifs,  encore  ces  pilules,  encore  ces  vési- 


(1)  «Son estomac  était...  si  irritable,  que  souvent  il  ne  pouvait 
garder  ni  nourriture,  ni  remède.  >■  Docteur  Archibald  Aknott. 

(2)  J.  HÉREAU,  Napoléon  à  Sainle-Hélhie,  .08. 

(3)  Op.  cil.,  sy. 
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catoircs,  puis  encore  ce  cautère;  et  on  l'accablait  de 
potions  de  toute  espèce,  de  cholalogues  et  de  cathar- 
tiques,  de  clystères  et  de  frictions,  de  bains  salés  et  de 
lotions  :  comment  aurait-il  résisté  à  cette  médecine  sans 
pitié,  si  bien  intentionnée  fut-elle?  «  (jardez  vos  remèdes, 
disait-il  à  Antommarchi,  en  lui  tirant  l'oreille  selon 
son  tic  familier,  je  ne  veux  pas  avoir  deux  maladies, 
celle  qui  me  travaille,  et  celle  que  vous  me  donnerez.  » 
Et  un  autre  jour,  où  le  dotioracio,  comme  il  l'appelait 
dans  ses  moments  de  bonne  humeur,  lui  proposait  une 
consultation  :  «  Une  consultation!  A  quoi  servirait-elle? 
Vous  jouez  tous  à  l'aveugle.  Wn  autre  médecin  ne  ver^ 
rait  pas  mieux  que  vous  ce  qui  se  passe  dans  mon 
corps.  »  N'était-ce  pas  se  montrer  plus  clairvoyant 
que  tous  ceux  qui  le  soignaient  ? 

N'est-il  pas  à  remarquer  que  les  médecins  des  grands, 
soit  par  pusillanimité,  soit  à  cause  de  la  responsabi- 
lité qui  pèse  sur  eux,  ne  conservent  presque  jamais, 
au  chevet  de  leurs  clients  de  marque,  la  liberté  de 
jugement,  l'esprit  de  décision  qui  leur  seraient  si  néces- 
saires? Les  rois  et  les  potentats  sont  moins  favorisés, 
sous  ce  rapport,  que  le  plus  humble  de  leurs  sujets; 
ne  doivent-ils  pas  se  conformer  à  une  stricte  étiquette, 
dont  il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'affranchir?  Outre 
qu'ils  doivent  mourir,  pour  ainsi  dire,  en  audience  pu- 
blique, ils  ont  à  subir  l'examen  d'une  multitude  de 
conseillers  médicaux,  qui  arrivent  rarement,  en  raison 
de  leur  nombre  et  des  multiples  avis  qu'ils  émettent, 
à  tomber  d'accord  et  sur  la  nature  de  la  «naladie  et  sur 
le  traitement  à  lui  opposer.  Faut-il  rappeler  le  passage 
de  Macaulay,  parlant  de  la  mort  de  Charles  II  :  «  Les 
quatorze  docteurs  qui  délibéraient  sur  le  cas  du  roi 
se  contredisaient  les  uns  les  autres;  quelques-uns 
d'entre  eux  pensaient  que  son  attaque  était  épileptique, 
la    majorité    se    prononçait    pour    l'apoplexie,    et    le 
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tortura  quelques  heures,  comme  un  Indien  au  poteau. 
On  se  détermina  dès  lors  à  étiqueter  sa  maladie  «  une 
fièvi'e  »,  et  à  lui  administrer  des  doses  de  quinquina;  un 
médecin,  cependant,  protesta  contre  cette  opinion  et 
assura  la  reine  qu'on  allait  à  rien  moins  qu'à  tuer  le 
roi .  » 

Ce  ne  sont,  le  plus  souvent,  au  chevet  des  illustres 
moribonds,  que  disputes  de  préséance,  ou  disputes  pour 
l'administration  d'une  drogue; qu'on  se  souvienne  du  mé- 
decin de  Louis  XIV,  Fagon,  ne  voulant  céder  le  pas  au 
chirurgien  Mareschal,  qu'il  considérait  comme  un  simple 
f rater  ;  et  ne  perçoit-of^  pas  encore  l'écho  des  que- 
relles scandaleuses  qui  éclatèrent  au  chevet  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  Frédéric  III? 

Ceux  qui  ont  donné  leurs  soins  à  Napoléon  n'ont  pas 
échappé  à  cette  règle;  il  semble  qu'ils  aient  perdu 
complètement  la  tête,  surtout  dans  les  dernières  se- 
maines de  cette  existence,  qu'ils  ont  si  maladroitement 
disputée  à  la  mort.  Comme  l'écrit  un  de  nos  confrères 
.anglais,  qui  a  fait  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  l'Em- 
pereur (1)  une  étude  des  plus  consciencieuses,  «  l'histoire 
complète  de  la  maladie  de  Napoléon,  en  même  temps 
que  la  manière  dont  il  a  été  traité,  est  loin  d'être 
édifiante;  elle  fait  vigoureusement  ressortir  les  pas- 
sions et  les  préjugés  de  ce  temps,  qui  ont  largement 
contribué  à  obscurcir  le  jugement  des  praticiens  char- 
gés de  donner  leurs  soins  à  l'illustre  patient  ». 

Napoléon  aurait-il  été  de  nos  jours  mieux  soigné? 
Telle  est  la  question  qui  nous  fut  posée,  il  y  a  quelques 
années,  par  un  grand  journal  américain.  Assurément, 
le  mal  reconnu  de  meilleure  heure,  on  eût  pu  instituer 
un  régime  et  une  thérapeutique  qui  se  seraient  montrés 


(1)  Docteur  Arnold  Chaplin,    The  Illness  and  Dealh  of  Napo- 
léon Bonaparte. 
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efficaces;  mais  la  tumeur  une  fois  formée,  les  ressources 
de  l'art  auraient  été  très  limitées. 


G.  Maueschal,  Chirurgien  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 

Napoléon  pouvait-il  échapper  au  cancer  héréditaire? 
Et  d'abord,  que  pense  la  science  de  l'hérédité  cancéreuse? 

Dans  les  remarques  dont  le  docteur  Arnott  a  fait 
suivre  son  «  rapport,  sur  les  phénomènes  dévoilés  par 
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l'autopsie  du  corps  de  Napoléon  Bonaparte  (1)  »,  il 
rappelle  l'opinion  d'un  anatomiste,  son  contemporain, 
le  docteur  Baillie,  qui  estime  que  l'affection  de  l'esto- 
mac à  laquelle  a  succombé  l'Empereur  «  ne  peut  être 
produite  sans  une  prédisposition  considérable  à  la 
maladie  ».  Sans  disposition  préalable,  l'estomac  n'est 
pas  susceptible  d'être  affecté  de  ce  mal. 

C'est  qu'en  effet,  on  n'hérite  pas,  à  proprement  parler, 
du  cancer,  mais  de  la  diathèse  néoplasique,  comme  nous 
héritons  de  la  diathèse  arthritique  ou  de  la  diathèse 
herpétique,  si  proches  parentes  de  la  première  que  nous 
venons  de  désigner  :  n'a-t-on  pas  soutenu  que  le  cancer 
est  la  manifestation  paroxystique,  si  l'on  peut  dire, 
de  l'arthritisme  —  telle  était  l'opinion  de  Verneuil  (2); 
des  affections  dartreuses  (Hardy);  ou  de  l'herpé- 
tisme  (Bazin)?  Selon  cette  conception,  on  retrouverait 
toujours,  dans  l'ascendance  d'un  cancéreux,  une  tache 
de  diathèse. 

Il  convient  de  définir  une  fois  pour  toutes  ce  mot  de 
diathèse,  qui  est  d'un  emploi  si  fréquent.  Voici  une  des 
plus  acceptables,  parmi  les  nombreuses  définitioiis  qui 
en  ont  été  données  :  «  Par  diathèse,  on  doit  entendre  un 
état  morbide  paraissant  occuper  la  totalité  de  l'économie 
et  se  reproduisant  sur  divers  points,  par  des  symptômes 
toujours  liés  entre  eux  par  une  forme  semblable,  qui 
révèle  une  cause  partout  identique  (3).  » 

Pour  nous,  la  diathèse,  —  et  nous  nous  conformons  à 
l'étymologie  de  ce  terme,  dérivé  du  grec  (ûcaôsaiç)  — 


(1)  Chron.  méd.,  loc.  cit. 

(2)  Et  nous  pouvons  ajouter  de  Teissier,  qui  considère  le 
rhumatisme  clironique  comme  une  manifestalion  para-cancé- 
reuse ;  ces  deux  afïections  ne  seraient  que  deux  formes  d'une 
môme  diatlièse,  pouvant  évoluer  parallèlement  ou  allernali- 
vement,  soit  dans  une  même  famille,  soit  chez  le  même  indi- 
vidu. 

(3)  Hahdy  et  BÉaiER,  Traité  ,élénienlaire  de  pathologie  interne 
Paris,  1846),  t.  I.  97. 
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n'est  pas  une  maladie  essentielle,  mais  une  disposition 
à  contracter  un  ensemble  d'affections  atteignant  simul- 
tanément un  même  sujet,  affections  différentes  par  leur 
siège  anatomique  et  leurs  symptômes  cliniques,  mais 
de  nature  identique  (1). 

On  a  parfois  appelé  les  maladies  diathésiques,  mala- 
dies constitutionnelles,  parce  qu'elles  sont,  comme 
dit  le  vulgaire,  «  dans  le  sang  ».  Mais  cela  ne  veut  point 
dire  que  leur  transmission  en  soit  fatale. 

Né  de  parents  goutteux,  on  peut  ne  pas  avoir  d'at- 
taque de  goutte;  de  même  que,  né  scrofuleux,  on  n'est 
pas  fatalement  voué  à  la  scrofule;  mais  vous  serez  plus 
aptes  à  contracter  ces  maladies,  si  vos  ascendants  en  ont 
été  affectés.  Toutefois,  on  n'en  éprouvera  qu'une  des 
manifestations  les  plus  bénignes,  si  on  se  conforme  à  un 
régime  de  prophylaxie  spécial,  un  régime  médico-hygié- 
nique qui  modifie  le  terrain  dont  on  a  hérité. 

C'est  en  s'appuyant  sur  ces  données  qu'on  peut  dire 
que  le  cancer  n'est  pas,  à  proprement  parler,  héré- 
ditaire; et  il  est  consolant  de  penser  que  nous  ne  sommes 
pas  complètement  désarmés  contre  cette  terrible  af- 
fection, et  que  toutes  les  armes  de  l'hygiène,  de  la 
chirurgie  et  de  la  curiethérapie  ne  viendront  pas  se 
briser  «  contre  une  puissance  insaisissable  et  inévi- 
table (2)  ». 

Nous  ne  citerons,  à  cet  égard,  que  deux  opinions, 
entre  cent,  mais  qui  émanent  de  deux  maîtres  particu- 
lièrement compétents. 

«  Il  semble,  en  somme,  bien  prouvé,  dit  le  professeur 
Quénu,  qu'un  individu  appartenant  à  une  famille  enta- 
chée de  cancer,  a  plus  de  chance  qu'un  autre  de  devenir 


(1)  C'est  à  peu  près  la  définilion  qu'ont  donnée  les  docteurs 
M.  Garnier  et  V.  Delamare,  dans  leur  Diclionnaire  des  fermes 
techniques  de  médecine,  2'  édition,  1901. 

(2)  Examen  critique  des  arguments  de  l'hérédité  du  cancer 
par  le  docteur  Hamonet  ;  thèse  de  Bordeaux,  190i>. 
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cancéreux  (encore  ceci  est-il  sujet  à  discussion);  main- 
tenant, faut-il  à  cette  prédisposition  appliquer  le  terme 
«  hérédité  »?  Y  a-t-il  transmission  par  les  parents  d'un 
germe  spécifique...;  ou  l'hérédité  ne  consiste-t-elle 
que  dans  la  transmission  de  tissus  ayant  des  aptitudes 
semblables?  Je  me  rallierais  volontiers  à  cette  dernière 
interprétation,  qui  est  celle  d'Hutchinson.  » 

Le  professeur  Pierre  Delbet  se  montre  plus  affirmatif  ; 
«  Rien,  écrit-il,  n'est  plus  communément  admis  que 
l'hérédité  des  cancers,  rien  cependant  n'est  moins  dé- 
montré... dans  l'immense  majorité  des  cas,  l'hérédité 
ne  joue  aucun  rôle.  Cette  notion  n'est  pas  sans  quelque 
importance  pratique  au  point  de  vue  social,  lorsque,  par 
exemple,  on  est  consulté  pour  des  questions  de  mariage.  » 

Les  plus  déterminés  partisans  de  l'hérédité  cancéreuse 
parlent  tout  au  plus  de  l'hérédité  de  la  faculté  cancéri- 
gène, c'est-à-dire  de  la  prédisposition  au  cancer. 

Comme  observations  de  familles  cancéreuses,  les  au- 
teurs du  Compendium  de  médecine  citent  le  cas  de 
Madame  Deshoulières  et  de  sa  fille,  de  Napoléon  et  de 
son  père  :  on  ne  compterait  pas  moins,  en  effet,  de 
quatre  cancéreux  dans  la  famille  Bonaparte. 

On  a  prétendu  que  Lucien  serait  mort,  à  65  ans, 
d'un  cancer  à  l'estomac,  à  Viterbe,  en  1840;  ses  deux 
sœurs,  Pauline  et  Caroline,  auraient  succombé,  la  pre- 
mière à  44  ans,  l'autre  à  56  ans,  à  une  affection  de 
même  nature.  Outre  que  ces  diagnostics  sont  discu- 
tables, —  nous  en  reparlerons  quand  nous  recherche- 
rons comment  ont  fini  les  divers  membres  de  la 
dynastie,  ceux  que  l'on  peut  appeler  les  Napoléo- 
nides,  —  un  cas  isolé  ne  saurait  nous  autoriser  à 
édicter  une  loi  générale. 

Les  statistiques  même  ne  sont  pas  absolument  dé- 
monstratives; il  ne  suffit  pas  de  rechercher  les  antécé- 
dents cancéreux,  mais  quelle  est  «  la  moyenne  des  décès 
par  cancer  dans  le  même  pays,  dans  le  même  milieu 
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social;  il  faudrait  encore  que  le  chiffre  de  la  mortalité 
générale  par  cancer  ne  permît  pas  de  supposer  qu'une 
simple  disposition  du  hasard,  ou  mieux  qu'une  cause 
inconnue  de  nous,  et  non  l'hérédité,  a  pu  faire  rencontrer 
deux  ou  trois  cancéreux  dans  une  même  famille  (1)  ». 
Ce  qui  va  encore  à  l'encontre  de  la  notion  héréditaire 
du  cancer,  c'est  qu'on  trouve  plus  d'antécédents  néopla- 
siques  chez  les  malades  quelconques,  que  chez  les  can- 
céreux mêmes  :  19  p.  100  chez  les  premiers,  15  p.  100 
chez  les  seconds  (2).  Broca  l'écrivait,  il  y  a  bien  des 
années  :  «  Le  cancer  étant  une  affection  très  fréquente, 
le  calcul  des  probabilités  démontre  qu'il  peut  y  avoir, 
par  pure  coïncidence,  plus  d'un  cancéreux  dans  une 
seule  famille,  sans  que  pour  cela  il  y  ait  lieu  d'en  accuser 
l'hérédité...  Il  ne  faut  pas...  admettre  une  influence 
héréditaire,  par  cela  seul  qu'une  maladie  aura  atteint 
deux  personnes  d'une  même  famille,  »  Et  l'auteur  d'une 
savante  thèse  sur  cette  question  ajoute  très  sensément  : 
«  D'autres  influences  étiologiques,  telles  que  l'alimen- 
tation, le  modus  vivendi,  le  facteur  climatérique,  l'ha- 
bitation, voire  même  une  contagion  possible  (3),  peu- 


(1)  Thèse  de  Bordeaux,  précitée. 

(2)  Des  statistiques  récentes  accusent  des  antécédents  héré- 
ditaires chez  16  p.  100  seulement  des  cancéreux  ;  encore  con- 
viendrait-il, remarque  le  docteur  Collomb,  de  retrancher  de 
ces  16  cancéreux  avec  antécédents,  «  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  en  droit  de  faire  du  cancer  pour  les  mêmes  raisons 
que  les  85  autres  »  ;  il  en  restera,  dès  lors,  bien  peu  qui 
devront  être  réellement  tenus  pour  héréditaires.  «  On  est 
donc  obligé  d'admettre  que  la  cause  de  la  plupart  des  cas  de 
cancer  nous  échappent  encore,  maisquece  n'est  pas  l'hérédité.» 

(.^)  Si  la  théorie  parasitaire  du  cancer  est  de  date  relative- 
ment récente,  la  notion  de  contagion  est  beaucoup  plus  an- 
cienne. Dès  le  xvi"  siècle,  David  de  Planis  écrivait  que  le  cancer 
est  variable  suivant  les  pays  et  suivant  les  régions  ;  en  1659, 
Zacutus  Lusitanus  cite  des  faits  de  contagion  cancéreuse  ;  en 
1671,  le  médecin  lyonnais  Lazare  Meissonnier  en  rapporte 
également  des  observations  ;  de  même,  Nicolas  Tulpius,  en 
1672;  Jonker,  en  1731,  etc.  (Cf.  De  ihérédilé  cancéreuse,  par  le 
docteur  Collomb  ;  thèse  de  Lyon,  1910). 

21) 


414  Au  cheVet  de  l'empereur 

vent  fournir  des  explications  tout  aussi  plausibles  que 
l'hérédité  (1)  », 

Mais,  opposera-t-on  à  la  doctrine  de  la  contagiosité, 
souvent  les  membres  de  la  famille  sont  dispersés,  ne 
vivent  pas  la  même  vie,  se  trouvent  dans  des  condi- 
tions différentes,  comme  la  famille  Bonaparte,  par 
exemple.  Cette  objection  est  évidemment  troublante; 
mais,  nous  le  répétons,  une  théorie  générale  ne  peut 
reposer  sur  des  cas  particuliers  ;  nous  continuerons  donc 
d'admettre,  en  l'espèce,  V hérédité  du  terrain,  de  la  prédis- 
position, sinon  celle  de  la  maladie  elle-même. 

Si  le  cancer  était  héréditaire,  au  surplus,  il  devrait 
aller  en  augmentant  de  fréquence;  à  l'heure  actuelle, 
comme  chacun  de  nous,  en  remontant  assez  haut  dans 
son  ascendance,  compte  un  ancêtre  cancéreux,  nous  de- 
vrions tous,  après  la  cinquantaine,  être  exposés  à  mou- 
rir de  cancer;  l'hérédité  cancéreuse  n'est  donc  pas 
un  axiome  infaillible,  tant  s'en  faut,  à  telle  enseigne 
qu'un  de  ceux  qui  ont  fait  une  étude  très  poussée  de 
la  question  a  pu  écrire  :  «  dans  le  domaine  clinique, 
comme  dans  le  domaine  expérimental,  la  contagion 
prime  l'hérédité;  le  cancer  est  essentiellement  un  mal 
acquis,  rarement  un  mal  transmis  (2).  » 

Mais  il  est  d'autres  considérations,  d'ordre  patholo- 
gique, soulevées  par  le  cas  historique  qui  nous  occupe, 
fécond  en  suggestions  de  toute  espèce. 

Chez  Napoléon,  on  a  constaté  une  association  de 
deux  processus  morbides,  le  cancer  et  la  tuberculose. 

On  a  longtemps  professé  la  doctrine  de  l'antagonisme 
des    deux    affections    (Rokitansky,    Hunter,    Gen- 

(1)  «  Si  le  cancer  est  héréditaire,  ce  n'est  pas  cependant,  à 
beaucoup  près,  un  héritage  fatal  »,  écrit  l'auteur  d'un  inté- 
ressant article  paru  dans  les  Causeries  médicales  et  lilléraires 
de  juillet-août  1920,  et  qui  est  une  bonne  mise  au  point  de 
cette  question  toujours  controversée. 

(2)  Conclusions  de  la  thèse  du  docteur  Collomb,  sur  l'hérédité 
cancéreuse. 


^Hic  ilu    i/irifUTue.    fcjp-ttatût:  Tvxtjvs 

Nicolas  Tllp,  médecin  et  ami  du  peintre  Remchandt, 
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dron).  D'autres  ont  conçu  le  problème  sous  un  aspect 
différent  :  le  follicule  tuberculeux  et  la  cellule  cancéreuse 
seraient  analogues,  le  cancer  serait  un  stade  plus  avancé 
que  la  tuberculose;  en  d'autres  termes,  la  tuberculose, 
en  se  développant  davantage,  produirait  le  cancer, 
qui,  lorsqu'il  est  arrivé  au  degré  de  cancer,  ne  per- 
mettrait plus  la  tuberculisation.  La  tuberculose  ne  met- 
trait pas  à  l'abri  du  cancer,  mais  le  cancer  préserverait 
de  la  tuberculose.  De  nouvelles  recherches  infirment  ces 
hypothèses  :  Lebert  a  publié  une  statistique,  tendant  à 
démontrer  la  fréquence  de  tubercules  récents  dans  les 
autopsies  de  cancéreux  (8  p.  100).  Virchow,  Friedreich 
opinent  dans  le  même  sens. 

Cruveilhier  professe  que  le  cancer  et  la  tuberculose 
peuvent  coexister  chez  le  même  sujet,  sans  exercer 
l'un  sur  l'autre  la  moindre  influence;  c'est  aussi  l'opi- 
nion qui  nous  a  été  exprimée  de  vive  voix  par  le  docteur 
Brault,  dont  l'autorité  en  anatomo-pathologie  n'est 
pas  discutable. 

D'après  d'autres  expérimentateurs  (1),  le  cancer 
transmet  aussi  souvent  la  tuberculose,  que  la  tubercu- 
lose se  transmet  par  elle-même  (2).  La  diathèse  cancéreuse 
serait,  à  entendre  le  docteur  Burdel,  de  Vierzon,  qui 
défend  cette  théorie,  «  un  des  ancêtres  les  plus  féconds 
de  la  tuberculisation  ».  Burdel  fait  remarquer,  en  outre, 
que  la  diathèse  tuberculeuse,  issue  du  cancer,  ne  produit 
plus  que  des  tuberculeux,  et  qu'elle  est  impuissante  à 
reproduire   des  cancéreux. 


(1)  Edouard  Burbel,  le  Cancer  considéré  comme  souche  tuber- 
culeuse ;  in-8  de  116  p.  Paris,  1872. 

(2)  Le  docteur  Lombard  (de  Genève)  a  soutenu  I  opiiiinu 
contraire  :  les  descendants  de  cancéreux  seraient,  d'après  lui, 
beaucoup  moins  tuberculeux  que  l'ensemble  de  la  population. 
Il  n'aurait  trouvé  que  4  tuberculeux  sur  un  total  de  22t  des- 
cendants de  cancéreux,  à  la  première,  à  la  deuxième  et  à  la 
troisième  génération,  ce  qui  ferait  environ  1  tuberculeux  sur 
66  individus.  (Cf.  Union  médicale,  1876,  t.  I,  503.) 
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Si  ces  faits  étaient  constants  (1),  on  mesure  les 
conséquences  qui  en  résulteraient  au  point  de  vue 
social.  Comme  le  fait  observer  Huchard,  dans  la  re- 
marquable analyse  qu'il  a  faite  du  travail  de  Burdel, 
«  bien  pénétré  de  cette  possibilité  de  la  transmission  du 
tubercule  par  le  cancer,  le  médecin  pourrait  donc,  par 
ses  conseils,  empêcher  des  alliances  dangereuses,  ou 
en  conseiller  d'autres,  qui  peuvent  certainement  em- 
pêcher l'imminence  de  la  tuberculose  chez  les  descen- 
dants ». 

Depuis  cette  époque,  la  découverte  du  bacille  de  Koch 
a  révélé  la  nature  infectieuse  de  la  tuberculose  ;  et  nous 
nous  rendons  mieux  compte  aujourd'hui  que  le  processus 
cancéreux  puisse  mettre  l'organisme  hors  de  défense 
contre  l'invasion  bacillaire;  et,  d'autre  part,  que  la 
tuberculose  provoque  ou  favorise,  dans  le  tissu  qu'elle 
a  attaqué,  l'apparition  d'un  néoplasme.  Nous  savons, 
par  ailleurs,  que  la  coexistence  de  la  tuberculose  et  du 
cancer  est  un  fait  réel,  peut-être  moins  rare  qu'on  ne 
l'avait  pensé;  le  plus  souvent,  la  tuberculose  s'observe 
surtout  dans  la  première  partie  de  la  vie,  le  cancer 
pendant  la  seconde  (Broca,  William)  :  tel  fut  le  cas 
de  Napoléon. 


(1)  Les  théories  clo  Burdel  ont  un  partisan  déterminé  on  la 
personne  du  docteur  de  Backcr  :  dès  IS'Jl,  notre  confrère  sou- 
tenait la  théorie  île  -<  raUernance  cancéreuse  et  tuberculeuse 
dans  les  families  »,  qui  a  fait,  le  sujet  de  iiuil  articles,  dans  sa 
Revue  de  l'asepsie  et  des  ferments  thérapeutiques.  Dans  son 
ouvrage  sur  la  guérison  du  cancer,  de  Hacker  a  écrit  tout  un 
chapitre  sur  ce  sujet,  et  il  s'est  efforcé  de  démontrer,  qu'  «  à 
l'autopsie  de  tous  les  cancéreux,  on  découvre  des  lésions 
tuberculeuses  guéries  et  cicatrisées,  adhérences  pleurétiques 
ou  péritonéales,  écrouelles  anciennes,  toutes  manifestations 
de  bacilles  de  Koch,  adultes  ou  spores  ».  Il  va  plus  loin,  en 
admettant  (pie  «  le  cancer  a  toujours  pour  point  de  départ 
une  spore  logée  dans  une  cellule  géante,  (jui  se  met  à  proliférer 
sous  un  abaissement  de  la  température  centrale  ;  tout  cancé- 
reux est  un  hypothermique  —  au-dessous  de  37°  —  quelquefois 
dix  ans  et  quinze  ans  avant  d'être  glandulaire   et  cancéreux.  » 
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Le  duc  de  Reichstadt,  fils  de  tuberculeux,  cancérisé 
par   surcroît,   ne  pouvait  échapper  à  la  tuberculose, 


Le  Dec  DE  Reicustaot. 


tenant,  du  reste,  de  sa  mère,  éminemment  lymphatique, 
une  prédisposition  à  la  scrofulo-tuberculose. 

11  est  d'opinion  commune  que  le  fils  tient  plus  sou- 
vent de  la  mère,  la  fille  du  père  :  le  roi  de  Rome  donne 
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raison  à  cette  croyance.  Par  son  aspect  physique,  tout 
au  moins,  il  ne  rappelait  en  rien  Napoléon  :  ni  la  taille, 
5  pieds  9  pouces  (1  m.  868)  chez  le  duc  de  Reichstadt; 
5  pieds  2  pouces  4  lignes  (1  m.  687)  chez  Napoléon;  ni 
les  cheveux,  châtain  foncé  chez  le  père,  franchement 
blonds  chez  le  fils;  ni  la  forme  du  crâne,  élargi  chez 
Napoléon,  en  pointe  chez  le  roi  de  Rome;  ni  la  peau, 
chez  l'un,  blanche  et  rose,  chez  l'autre,  mate  et  dorée; 
ni  les  yeux,  bleu  de  faïence  chez  le  jeune  roi,  gris  bleu 
chez  l'Empereur,  ne  sont  semblables  chez  le  fils  et  le 
père. 

Frédéric  Masson,  à  qui  nous  devons  ces  constata- 
tions (1),  ajoute  :  «  Les  Bonaparte  n'ont  pas  de  tare 
héréditaire;  ils  paraissent  avoir  été  disposés,  plus  que 
d'autres, à  une  maladie  dont  on  nie  l'hérédité  :  le  cancer; 
quelques-uns  y  ont  succombé,  la  plupart  y  échappent. 
Quatre  cas,  sur  près  de  quarante  individus,  ne  consti- 
tuent pas  une  tare.  » 

Ce  n'est  pas,  à  véritablement  parler,  le  cancer  qui 
est  le  mal  des  Bonaparte,  c'est  l'arthritisme.  Comme  l'a 
dit,  non  sans  esprit  et  vérité,  notre  confrère  Pol  Gos- 
set  (2),  cette  famille  fut  «  une  dynastie  aussi  arthritique 
qu'impériale  ». 

Si  la  signification  du  mot  arthritique  est  généralement 
mal  comprise,  c'est  que,  pour  beaucoup  de  gens,  ce  mot 
est  synonyme  de  maladie  des  articulations;  or,  l'ar- 
thritisme est  autre  chose  et  plus  :  c'est  un  état  morbide 
constitutionnel,  héréditaire  ou  acquis;  c'est  une  dia- 
thèse,  un  trouble  permanent  de  la  nutrition,  caractérisé 
par  l'hyperacidité  des  humeurs,  déterminée  elle-même 
par  le  ralentissement  des  mutations  nutritives,  et  entre- 
tenue par  les  intoxications  que  ce  ralentissement  a  en- 
gendrées. Les  arthritiques  sont,  selon  une  expression 


(1|  Napoléon  el  son  fils,  .382  et  s. 

(2)  Union  médicale  du  Nord-Esl,  15  mars  1897. 
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qui  a  fait  fortune,  des  ralentis  de  la  nutrition.  Il  y  a 
inégalité  entre  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'orga- 
nisme. 

L'enfant  ne  naît  pas  arthritique,  mais  arthritisable  ; 
comme  on  ne  naît  pas  tuberculeux,  mais  tuberculisable. 
L'hérédité  double,  c'est-à-dire,  l'arthritisme  chez  les 
deux  procréateurs,  crée  d'une  manière  encore  plus  cer- 
taine la  prédisposition  arthritique  chez  les  enfants  (1). 

Napoléon,  issu  d'une  mère  rhumatisante  et  d'un  père 
cancéreux  —  nous  avons  dit  les  liens  étroits  qui  unissent 
l'arthritisme  et  le  cancer  —  était  un  arthritique  (2). 

Nous  en  avons  reconnu  chez  lui  la  plupart  des  sym- 
ptômes :  hémorroïdes,  constipation,  eczéma,  adipose 
sous-cutanée,  sensibilité  au  froid,  insuffisance  hépatique, 
dyspepsie  gastrique,  migraines,  lithiase  rénale  :  «  la 
vessie  renfermait  une  certaine  quantité  de  graviers, 
mêlés  avec  quelques  petits  calculs  »,  a-t-on  noté  à 
l'ouverture  du  corps  de  l'Empereur  ;  nous  devrions 
encore  rappeler  sa  sensibilité  émotive,  sa  propension 

(1)  Docteur  de  Grandmaison,  Traité  de  rarlhritisme,  1907. 

(2)  Nous  croyons  celte  formule  générale  préférable  à  celle 
qua  proposée  le  professeur  Gilbert.  D'après  ce  maître,  et 
son  très  distingué  disciple,  le  docteur  Lereboullet,  Napoléon 
serait  un  type  de  «  cholémique  familial  ».  Et  voici  son  argu- 
mentation :  «  fils  d'une  mère  lithiasique,  Napoléon  I"  avait, 
étant  officier  d'artillerie  ou  premier  Consul,  ce  teint  bi- 
lieux spécial  sur  lequel  nous  avons  insisté  ;  les  témoins  de 
son  arrivée  à  Sainte-Hélène  signalent  de  même  son  teint  oli- 
vâtre. On  retrouvait  de  plus,  chez  lui,  la  plupart  des  symp- 
tômes que  nous  plaçons  sous  la  dépendance  de  la  cholémie 
familiale.  C'est  ainsi  qu'il  eut,  entre  vingt  et  trente  ans,  de 
profonds  accès  d'hypocbondrie  ;  il  avait  du  prurit,  et  le  dia- 
gnostic de  gale  pourrait  bien  avoir  été  erroné  ;  il  était  sujet 
aux  somnolences  ;  enfin,  sa  bradycardie  trouverait  ainsi  une 
explication  naturelle.  Sans  entrer  dans  la  discussion  de  la 
maladie  qui  l'emporta,  sans  insister  sur  divers  arguments 
que  nous  pourrions  tirer  de  la  santé  de  ses  frères  ou  de  leurs 
descendants,  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  justifier,  à 
propos  de  Napoléon  I"  (cité,  d'ailleurs,  comme  un  e.xemple  de 
tempérament  bilieux),  ce  diagnostic  rétrospectif  de  cholémie 
simple  familiale.  »  Semaine  médicale,  24  juillet  lyoï. 
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aux  larmes,  ses  tics  habituels;  mais  cela  fera  l'objet 
d'une  étude  spéciale. 

En  résumé.  Napoléon  est  «  la  synthèse  d'un  tempéra- 
ment pathologique  :  né  d'une  double  souche  arthritique, 
il  condense,  en  sa  personne,  diverses  manifestations  de 
ce  tempérament  et  il  meurt  de  son  arthritisme  (1)  ». 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  l'arthritisme 
chez  les  autres  membres  de  la  famille  des  Bonaparte; 
ici,  nous  devons  nous  appuyer  sur  une  documentation 
insuffisante,  n'ayant  pas  trouvé  auprès  de  certains  des- 
cendants de  cette  famille  le  concours  que  nous  espérions 
qu'ils  apporteraient  à  la  recherche  de  la  vérité,  pour- 
suivie sans  complaisance,  mais  sans  parti  pris. 

Le  frère  aîné  de  Napoléon,  Joseph  Bonaparte,  semble 
avoir  été  atteint  de  coliques  néphrétiques,  si  nous  nous 
en  rapportons  à  une  consultation  du  professeur  Antoine 
Dubois,  que  nous  avons  naguère  publiée  (2),  et  dont 
l'original  nous  avait  été  confié  par  notre  confrère,  le 
docteur  Scheuer,  de  Spa. 

Joseph  est  mort  à  76  ans,  en  1844;  de  son  mariage 
avec  Marie-Julie  Clary,  qui  le  rejoignit  dans  la  tombe  un 
an  après,  il  eut  deux  filles,  qui  se  marièrent,  toutes  les 
deux,  avec  leur  cousin  germain  :  nous  avons,  à  maintes 
reprises,  signalé  l'influence  de  la  consanguinité  sur 
l'extinction  prématurée  des  dynasties  princières,  lorsr 
qu'il  y  a  des  tares  morbides  chez  l'un  des  conjoints 
et,  a  fortiori,  chez  les  deux  ;  nous  n'y  insisterons  pas. 

Lucien,  le  frère  qui  suit  Napoléon  dans  l'ordre  chro- 
nologique, venu  au  monde  en  1775,  meurt  en  1840, 
âgé  de  65  ans.  Il  fut  marié,  à  19  ans,  à  Christine-Éléonore 
Boyer  ;  il  en  eut  deux  filles,  dont  le  mariage  fut  infécond. 

(1)  Docteur  Pol  Gosset,  Une  dynastie  arthritique  (Extrait 
d'une  conférence  sur  les  tempéraments,  faite  devant  le  Comité 
rémois  de  VUnion  des  Femmes  de  France,  le  19  février  1897). 

[2]' Chronique  médicale,  1.5  oct.  1901,  640  et  s. 
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En  secondes  noces,  Lucien  épousait,  à  38  ans,  Alexan- 
drine  Jouberthon,  qui  avait  trois  ans  de  moins  que  lui  : 


Joseph  Bonaparte. 

il  en  eut  5  fils  et  4  filles  (1).  Lucien  mourut  à  Viterbe, 

il)   Lucien  était    de  haute  stature,   mais  mal   fait  ;   sa   tôte, 
petite,  contrastait  avec  la   prédominance  antérieure  de   cette 
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d'un  cancer  de  l'estomac,  dit-on  (1).  Il  eut,  entre  autres 
fils,  Charles-Lucien,  prince  de  Canino;  Pierre  Bona- 
parte (2),  le  héros  du  drame  d'Auteuil  (1870),  et  d'où 
est  issu  le  prince  Roland  Bonaparte,  membre  de  l'Ins- 
titut de  France. 

Le  prince  de  Canino  a  eu  quatre  fils  et  plusieurs  filles  ; 
il  avait  épousé  sa  cousine  germaine,  la  fille  aînée  de 
Joseph.  Ce  prince,  naturaliste  de  grande  valeur,  a  laissé 
des  travaux  de  zoologie  estimés;  il  est  mort  en  1857; 
son  fils  aîné,  Joseph,  succomba  en  1865,  sans  laisser 
de  descendance. 

Louis  fut  l'éternel  malade,  courant  de  station  en 
station,  pour  y  chercher  un  soulagement  à  ses  maux. 

Son  état  physique  avait  notablement  modifié  son  ca- 
ractère. «  Peut-être  trouverait-on  une  atténuation  au 
travers  d'esprit  de  Louis,  disait  Napoléon  au  cours  d'un 
de  ses  entretiens  de  Sainte-Hélène  (3),  dans  le  cruel  état 
de  sa  santé,  l'âge  où  elle  s'est  dérangée,  les  circonstances 
atroces  qui  l'ont  causé  et  qui  doivent  avoir  singulière- 
ment influé  sur  son  moral  :  il  faillit  en  mourir  et  en  a 
conservé  toujours  depuis  de  cruelles  infirmités;  il  de- 
meura à  peu  près  perclus  de  tout  un  côté.  » 

Se  trouvant  à  Vérone,  en  1805,  avec  M.  de  Bausset, 
Napoléon  lui  dit  :  «  Ce  pauvre  Louis!  c'est  ici, dans  cette 
même  ville,  et  dans  nos  premières  campagnes  d'Italie, 
qu'il  éprouva  l'accident  le  plus  funeste.  A  une  heure  de 
nuit,  une  femme  qu'il  connaissait  à  peine  viola  son  domi- 

partie  du  corps  dans  la  famille  ;  encore  la  baissait-il  en  cli- 
gnant les  yeux,  circonstance  également  exceptionnelle  chez 
les  Bonaparte  qui,  tous,  portaient  le  front  haut.  »  Hisl.  de 
Napoléon,  de  sa  famille  et  de  son  époque,  par  Emile  Bégin  (Paris, 
1858). 

(1)  On  a  dit  également  que  le  cardinal  Fesch,  le  frère  utérin 
de  Laetitia,  mère  de  Napoléon,  serait  mort  d'une  tumeur  squir- 
rheuse  de  l'estomac  ;  il  était,  en  outre,  hémorroïdaire. 

(2)  Pierre  Bonaparte  serait  mort  d'une  maladie  de  cœur,  com- 
plication assez  fréquente  du  rhumatisme. 

(8j  Mémorial  (édition  Garnier),  t.  IIl,  512. 
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cile;  depuis  ce  temps,  il  est  livré  à  des  agitations  ner- 
veuses variables  selon  l'atmosphère,  et  dont  il  n'a  ja- 
mais pu  se  guérir  (1).  » 


LL'CIE>'    BONAVAUTli. 


A  demi  paralysé  de  la  main  droite,  la  main  gauche  à 

(\)  Menu  onecd.  sur  l'intérieur  du  palais  impérial,  par  L.  F.  .1. 
de  Bausset,  t.  II  (1827),  31. 
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peu  près  sans  force,  il  lui  fallait,  pour  tourner  une  clef, 
mettre  les  doigts  dans  l'anneau,  sans  cela  il  ne  pouvait 
assez  la  presser  pour  la  tourner  ;  il  en  était  de  même  pour 
;e  moucher,  ôter  le  chapeau,  etc.  (1).  Il  marchait  avec 
difficulté,  était  gêné  dans  toutes  les  articulations. 

Tous  les  remèdes  il  les  employa,  jusqu'aux  plus  ré- 
uugnants.  Les  praticiens  les  plus  habiles  de  France  et 
le  l'étranger  furent  consultés   en  vain  :  Boyer,  Bou- 
lier, Corvisart,  Franck,  Capellini,  Hufeland,    lui  pro- 
liguèrent  leurs  conseils;  il   prenait   note   de  tous  les 
ivis,   collectionnait  toutes   les  prescriptions,  pour   les 
onfronter  et  les  discuter.  Le  docteur  Hércau,  chirur- 
.'iien   de  Madame  Mère   et    de    Marie-Louise,    qui  fut 
appelé  à  le  voir  en   1813,   déclare  avoir  eu   sous   les 
yeux  le  détail  tfès  circonstancié  de  ses  infirmités,  tracé 
par  lui-même,  ainsi  que  la  volumineuse  collection  des 
némoires  et  consultations  des  médecins   les  plus  re- 
iiommés  de  tous  les  pays  d'Europe   qu'il   avait   con- 
ultés,  particulièrement  des  Anglais  et  des  Allemands. 
'.»  La  longue  énumération  des  recettes,  spécifiques  et 
drogues  diverses  qui  lui  ont  été  prescrits,  formerait, 
dit-il,  à  elle  seule,  un  Codex  passablement  complet.  » 
Louis  était  un  type  d'arthritique,  «  avarié  »  par  sur- 
croît; il  vécut  jusqu'à  68  ans;  il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie. 

De  son  mariage  avec  Hortense  de  Beauharnais,  la 
belle-fille  de  Napoléon,  il  eut  trois  enfants,  trois  fils  : 
un,  mort  à  5  ans,  du  croup;  un  autre  qui  succomba, 
semble-t-il,  à  une  affection  éruptive,  une  rougeole  d'une 
nature  maligne;  le  troisième  fut  Napoléon  III,  goutteux, 
affecté  de  la  maladie  de  la  pierre,  et  qui  devait  succom- 
ber, en  1873,  à  une  pyélo-néphrite  calculeuse. 

Napoléon  III  fut  le  digne  descendant  de  son  père, 


(1)  Frédéric  Masson,  Napoléon  el  sa  famille,  t.  VII  (1906),  398 
et  s. 
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au  point  de  vue  morbide  :  c'était,  on  peut    dire,   un 
arthritique  renforcé. 


LoLis  Bonaparte, 


Jérôme,  le  plus  jeune  frère  de  Napoléon  I^',  était  dia- 
bétique —  encore  un  lot  de  l'arthritisme,  Il    mourut  à 
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76  ans,  d'une  pneumonie  (1).  Ayant  répudié  sa  première 
femme  (2),  Mrs  Paterson,  sur  l'ordre  de  son  impérial 
frère,  il  épousa  en  seconde  union  Catherine  de  Wurtem- 
berg, dont  naquirent  :  Jérôme-Napoléon  (3),  diabétique 
comme  son  père;  un  autre  fils,  décédé  sans  enfants;  et 
une  fille,  connue  sous  le  nom  de  princesse  Mathilde, 
morte  dans  un  âge  avancé. 

Passons  aux  sœurs  de  l'Empereur. 

On  a  peu  de  renseignements  (4)  sur  la  santé  d'Élisa, 
l'aînée,  qui  naquit  en  1777.  Marie- Anne  Bonaparte, 
ainsi  qu'elle  ^'appelait  à  Saint-Cyr,  prit  ensuite  le  pré- 
nom de  Christine,  avant  d'adopter  celui  d'Élisa,  qu'elle 
devait  conserver.  Elle  fut  atteinte  de  bonne  heure  d'une 
maladie  d'estomac,  qui  paraît  avoir  été  plus  morale  que 
physique.  Elle  éprouvait  des  troubles  nerveux,  ne  pou- 
vait garder  aucun  aliment.  Hantée  par  l'idée  du  cancer 
dont  était  mort  son  père,  elle  se  croyait  irrémédiable- 
ment condamnée.  Le  repos,  l'air  de  la  campagne,  le 
régime  lacté,  qui  lui  furent  ordonnés,  amenèrent  un 
prompt  soulagement  ;  la  Faculté  lui  prescrivit,  en  outre, 
les  eaux  de  Barèges,  où  elle  se  rendit  vers  la  fin  de  sep- 
tembre 1801.  Elle  n'y  resta  que  douze  jours  et  revint  des 
Pyrénées  très  peu  satisfaite  de  sa  cure,  dont  elle  s'était 
assez  mal  trouvée.  En  passant  à  Carcassonne,  elle  voulut 
consulter  un  célèbre  professeur,  Barthez,  qui  y  était  de 


(1)  «  Atteint  de  diabète  depuis  longtemps,  le  prince  Jérôme 
n'en  menait  pas  moins  une  vie  très  active  :  en  1859,  à  75  ans, 
il  faisait  encore  la  campagne  d'Italie  dans  rétat-major  de  son 
neveu,  Napoléon  III  ;  mais  en  1860,  il  fut  atteint  d'une  pneu- 
monie qui,  comme  cela  est  fréquent  chez  les  diabétiques,  se 
termina  par  gangrène.  »  Docteur  Pol  Gosset,  loc.  cil. 

(2)  Il  avait  eu  deux  fils  de  Mrs  Paterson. 

(3)  Jérôme  est  le  père  du  prince  Victor  Napoléon  et  du  prince 
Louis  Bonaparte. 

(4)  Ceu.x  que  nous  donnons  ont  été  recueillis,  pour  la  plus 
grande  partie,  dans  l'ouvrage  de  M.  Grasset-Morel,  les 
Bonaparle  à  Montpellier,  et  dans  Frédéric  Masson,  Napoléon 
el  sa  famille,  t.  XII. 
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passage;  puis,  un  peu  plus  tard,  en  passant  à  Montpel- 
lier, elle  réclama  un  nouvel  avis  du  professeur  Fouquet  : 
il  lui  fut  conseillé  l'exercice  du  cheval,  dont  elle  se  trouva 
bien.   Elle   écrivit,  à   cette  époque,   à  Rœderer   (1)  : 


JEBOME    NAPOLEON. 


JÉRÔME   Napoléo:*. 

«  Toute  la  Faculté,  soit  de  Montpellier,  soit  de  Paris  — 
observez  que  c'est  la  première  fois  que  ces  grands  doc- 
teurs sont  d'accord!  —  m'ont  ordonné  cet  exercice...  » 
Et  après  avoir  raconté  son  séjour  à  Barèges,  et  sa  visite, 
à  son  retour  des  eaux,  à  Barthez,  qui  lui  a  remis  «  une 


(1)  Œuvres  de  Rœderer,  t.  IV. 
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longue  consultation  »,  Madame  Bacciochi  ajoutait  : 
u  Je  suis  retournée  à  Paris  bien  malade;  après  beau- 
coup de  courses,  bien  des  peines,  on  est  parvenu  à  me 
rétablir.  Du  îait  de  chèvre,  seul,  sans  pain,  sans  eau  ; 
l'on  ne  me  permet  que  six  tasses  de  lait;  je  m'en  trouve 
très  bien,  à  part  un  peu  de  faiblesse.  Et  j'ai  été  si  loin 
chercher  le  remède  qui  était  si  près!...  »  En  1814,  elle 
se  plaint  que  l'air  de  Briinn,  où  elle  se  trouve  réfu- 
giée, ne  lui  est  pas  très  favorable;  le  climat  de  l'Alle- 
magne ne  lui  convient  pas;  elle  a  toujours  le  corps 
couvert  de  taches  violettes.  Elle  a  vainement  imploré 
l'autorisation  de  rentrer  en  France,  ou  de  se  rendre  à 
Bade,  puis  à  Carlsbad;  à  défaut  de  cure  hydrologique, 
elle  fait  beaucoup  de  cheval  et  elle  se  rétablit.  Elle 
finit ^  par  se  fixer  à  Trieste,  où  elle  succomba  le 
7  août  1820,  âgée  de  43  ans  et  8  mois.  On  a  dit  qu'elle 
était  morte  du  mal  qui  avait  emporté  son  père  et  devait 
tuer  Napoléon;  en  réalité,  les  symptômes  qu'elle  pré- 
senta étaient  ceux  d'une  fièvre  palustre  à  forme  ty- 
phoïde, plutôt  que  ceux  du  cancer  (1). 

Élisa  eut  un  fils,  mort  sans  enfant,  en  1833,  d'une 
chute  de  cheval;  et  une  fille,  mariée  au  comte  Camerata, 
et  dont  le  fils  se  suicida.  La  comtesse  Camerata  mourut 
en  1869,  âgée  de  63  ans;  avec  elle  s'éteignit  la  lignée 
d' Élisa.  Félix  Bacciochi  était  mort  en  1841. 

Pauline,  comme  son  frère  Louis,  courut  de  médecin 
en  médecin,  de  station  balnéaire  en  station  balnéaire. 
Elle  fit  de  fréquentes  saisons  aux  bains  de  Lucques, 
en  Italie. 

On  la  voit  une  année  à  Gréoulx,  petite  commune 
des  Basses-Alpes,  dont  les  eaux  chlorurées  passent 
pour  efficaces  dans  les  dermatoses  et  l'arthritisme. 


(1)  «  Les  transpirations  arrêtée»!,  des  coufses  rapides  et 
fatigantes  (dans  un  pays  où  l'air  était  très  malsain,  par  suite 
du  voisinatçe  des  marais),  amenèrent  une  fièvre  qui  devint 
bientôt  putride  et  bilieuse.  » 
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D*humeUr  instable,  comme  la  plupart  des  Bonaparte  (1), 
elle  va  de  ville  d'eaux  en  ville  d'eaux,  s'accommodant 


psi£?~«>^I- 


Élisa  BacciocMi,  sœur  de  Napoléon. 


d'une  hutte,  comme  à  Gréoulx,  ou  de  simples  chambres. 


;i)  «  Pour  reconstituer  l'itinéraire  des  un?  et  des  antres,  on 
3'èfforcë  inutilefnent.  11  y  a  toujours  quelque  déplacëtnerit 
qu'on  a  oublié,  quelque  installation  dont  on  n'a  pas  tenu 
cdiiiplè.  »  Frédéric  Masson,  Napoléon  el  sa  famille,  t.  XII (,  2Sé^ 
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comme  à  Fréjus,  ou,  plus  modestement  encore,  de  murs 
blanchis  à  la  chaux  et  de  pavés  de  carreaux,  comme  à 
Porto-Ferrajo  et  à  Porto-Longone,  Les  deux  tiers  de 
son  existence  se  sont  passés  à  jouer  la  comédie  du  mal 
de  langueur,  qui  lui  donnait  tant  de  charme  :  presque 


DÉSIRÉE    Clary. 
(Collection  Bernard- Franck) 


tout  le  temps,  elle  restait  couchée  ou  étendue  sur  un 
sopha,  et,  lorsqu'on  la  croyait  au  paroxysme  de  la  dou- 
leur, elle  allait  au  bal  et  y  dansait  toute  une  nuil,  pour 
recommencer  le  lendemain! 

On  la  rencontre  à  Aix-les-Bains,  où  elle  retrouve 
Madame  Mère,  deux  de  ses  belles-sœurs,  Julie  et  Désirée, 
et  son  oncle  Fesch.  Y  allait-elle  seulement  pour  son 
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plaisir,  comme  d'aucuns  l'ont  prétendu?  Elle  y  soignait 
aussi,  faut-il  croire,  ses  rhumatismes,  dont  elle  gémit  à 


Pauline  BosArARTE. 


maintes  reprises.  Le  17  décembre  1823,  elle  écrivait  à 
son  frère  Lucien  :  «  Je  suis  bien  souffrante,  le  froid 
me  fait  bien  mal   et  les  médecins  me   défendent  de 
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sortir  le  soir  et  même  le  jour,  excepté  quand  il  fait 
beau  (1).  » 

L'année  suivante,  elle  allait  aux  eaux  de  Pise,  d'où 
elle  se  rendit  à  Florence,  où  elle  mourut.  L'hiver  de  1825, 
qu'elle  passa  dans  cette  ville,  lui  fut  funeste;  habituée 
à  un  climat  très  doux,  l'air  froid  de  Florence  lui  atta- 
qua la  poitrine,  et  elle  fut  atteinte  d'une  congestion 
au  poumon,  qui  hâta  sa  fin.  A  la  suite  de  cette  fluxion 
de  poitrine,  il  se  manifesta  de  si  vives  douleurs  à  l'esto- 
mac, que  les  médecins  se  déclarèrent  impuissants  à  les 
calmer;  les  trois  derniers  mois,  elle  ne  se  nourrit  que  de 
quelques  cuillerées  de  bouillon  et  d'eau  sucrée,  que  le 
plus  souvent  elle  ne  gardait  pas  (2),  les  rejetant  presque 
aussitôt. 

Le  cancer  et  la  tuberculose  ont  travaillé,  de  con- 
serve,  à  miner  cette  constitution  déjà  très  affaiblie. 

Pauline  était  âgée,  à  sa  mort,  de  44  ans  et  demi. 
Elle  n'eut  qu'un  fils,  mort  en  bas  âge,  de  son  premier 
mari,  le  général  Leclerc. 

Caroline,  l'épouse  de  Murât,  aurait,  dit-on,  suc- 
combé à  un  cancer  de  l'estomac,  en  1839,  âgée  de 
57  ans.  Nous  n'avons  aucun  document,  de  nature 
scientifique,  qui  nous  permette  de  l'affirmer. 

Les  Murât  ont  laissé  une  nombreuse  descendance. 

Il  est  à  remarquer  que,  malgré  le  cancer  dont  quelques 
membres  ont  présenté  les  symptômes,  malgré  «  l'avarie  » 
dont  l'un  d'eux  a  éprouvé  le  désagrément,  les  cinq 
membres  mâles  de  la  famille  Bonaparte  ont  atteint  une 
moyenne  d'âge  de  67  ans;  les  trois  filles,  une  moyenne 
de  48;  encore,  «  une  est  emportée  par  les  fièvres;  une 
autre  est  malade  depuis  sa  jeunesse  et  peut  passer 
pour  une  maniaque  dans  sa  recherche  de  la  volupté; 

(1)  Colleclion  d'aulograplies  Fos&é-Darcosse,  n°  151  (Téchener, 
1861). 

(2)  Archivée  de  M.  le  baron  de  Méneval  (Cf.  Revue  des  curio- 
itès  révolutioi%r\aires,  ir  13,  novembre  l'Jll). 
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une  seule  développe  sa  vie  régulièrement  »  (Frédéric 
Masson). 

La  maladie  familiale,  I'arthritisme,  malgré  son  cor- 
tège de  maux  divers,  n'a  donc  pas  sensiblement  avancé 
leur  fin. 

Sans  doute,  notre  enquête  a  été  incomplète,  faute 
d'informations  non  seulement  sur  l'ascendance,  mais 
encore  sur  la  descendance  de  Napoléon  et  des  Napoléo- 
nides.  On  soupçonne  combien  sont  délicates  de  pareilles 
enquêtes,  lorsqu'elles  touchent  à  une  famille  dont  les 
représentants  sont  nos  contemporains,  et  qui  seraient 
tentés  d'attribuer  à  nos  publications  un  caractère  diffa- 
matoire. Toutefois,  même  en  nous  bornant  à  la  docu- 
mentation que  nous  fournit  l'histoire,  nous  avons, 
croyons-nous,  réussi,  en  prenant  pour  type  de  démons- 
tration une  famille  notoire,  à  suivre  chez  elle  l'évolution 
des  manifestations  multiples  d'une  même  diathèse  : 
la  diathèse  arthritique.  Nous  avons  montré,  de  plus, 
les  liens  qui  unissent  I'arthritisme  à  la  tuberculose,  et 
la  tuberculose  au  cancer.  Nous  avons  discuté  le  problème, 
toujours  matière  à  controverses,  de  l'hérédité  cancé- 
reuse, si  fortement  battue  en  brèche  aujourd'hui. 

Pour  tout  dire,  l'histoire  morbide  de  Napoléon  nous 
a  fourni  le  thème  d'une  leçon  de  pathologie  générale 
et  de  clinique  dont  chacun  pourra  tirer  profit  ;  ainsi  se 
trouve  confirmée  une  fois  de  plus  la  forte  pensée  d'Au- 
guste Comte  :  «  les  morts  gouvernent  les  vivants  ». 


FIN 
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